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Le limogeage de Chepilov

Retour à la

guerre froide
par Michel PENTHIE

rOUT n'est pas dit sur l'évo¬lution de la direction col¬

légiale. On eût voulu faire la

politique de Staline sans Staline,

que l'on n'eût pas agi différem¬
ment. Objectivement, les posi¬
tions de Khrouchtchev procèdent
d'un stalinisme orthodoxe. Le sou-

lien effarant du dictateur Nasser,
la répression sans merci de la
Commune hongroise, portent le
sceau du tyran. Le limogeage de

Chepilov est un aspect de l'in¬
clination stalinienne de l'idéolo¬

gie soviétique.

Il était insensé d'espérer, après
le XX" Congrès dit P.C.B., une ré¬

pudiation dans les faits du stali¬
nisme. Il est probable d'ailleurs,
que sans les services secrets amé¬

ricains, le ■ fameux « rapport »

n'aurait jamais eu la publicité qui
contraignit les dirigeants du
Kremlin à modifier temporaire¬

ment leur politique. Ces hommes
sont des produits du staânisme et

formés à cette « école » ne peu¬
vent tenir que par elle.

On a vu quelles manifestations
d'hostilité au régime — notam¬
ment chez les étudiants et dans

les grandes industries, la critique
du stalinisme a suscitées. Certes,
l'Histoire officielle du Parti a été
révisée. Mais les tripatouillages
de l'équipe stalinienne sont rem¬

placés par des falsifications. On
notera que tous les grands per¬

sonnages réhabilités apparte¬
naient à l'aile droite du marxis¬

me, tandis que les oppositionnels
dangereux comme 'l'rotsky (dan¬
gereux pour le despotisme du

Oéorgien, il s'entend) sont tou¬

jours les « traîtres » que les
tribunaux de Vichinsky voulaient

qu'ils fussent. Ces simples détails
démontrent la permanence du

pouvoir de la bureaucratie stali¬
nienne. Ainsi, malgré le rapport

Krouclitchev, on condamne tout

juste l'homme et Von justifie le
régime qui permit à sa tyrannie
de s'exercer. Chepilov a été sa¬

crifié à ce machiavélisme. Il

pourra en méditer dans le minis¬
tère obscur à lui confié. La po¬

litique dont il était le porte-parole
a lamentablement échoué. Il est

de bonne tradition qu'il paie cet
échec. Son remplacement par

(îromylco, bureaucrate sans ta¬

lent, aboyeur arrogant, pourri de

stalinisme, préfigure à un retour
à la guerre Jroide. L'antisémitis¬
me qui sévit en UJt.S.S. est le
corollaire classique des périodes
pré-guerrières. On sait d'ailleurs
que lorsque le Parti Communiste

Français organise des « manifes¬
tations » en faveur de la Paix,
c'est toujours pour couvrir une

violation de la Paix par Moscou,
un saisit mal les leçons de paci¬
fisme que peuvent donner les
assassins de la Commune hon¬

groise et leurs complices.

La vérité est que la lutte pour

la Paix ne peut se faire sous la
bannière de Khrouchtchev ou de

. Kadar, pas plus que sous celle
étoilée de Eisenhower. Les prolé¬
taires de tous Tes pays doivent
s'unir pour combattre l'ennemi de
classe : les exploiteurs de
i'IIomme.

NOTRE Fédération Anarchistegrandii. Son journal, aujour¬

d'hui distribué dans tout le

pays par les messageries et vendu
dans les kiosques, se développe. Les
miliiants pensent les problèmes que

Dose le développement prodigieux
des techniques et forcent des outils
de propagande dont l'efficacité cer¬

taine laissera intacts les principes sur

lasauels est bâ'ie noire ssiriiualité.

Alors que tous les partis sont en

résression ei malgré le climat
déerimant que leurs fautes et leurs
crimes ont créé, notre mouvement

sûrement progresse. Cela n'est
Dossibie que parce que les mili¬
tants. ce sang précieux qui vivi ie
notre organisation, sont recrutés,

canalisés, instruits par le GROU¬
PE cellule essen'ielle et cerveau

de notre Fédération Anarchiste,

ce corps qui ne demande qu'à
grandir pour peu qu'on l'alimente.

Le lecteur qui nous suit fidèlement
doil comprendre que cette pro-

-

gression, trop iaiole encore, ne

peut s'accélérer que par le groupe

e) à travers I activité du groupe.

Que tous les problèmes, les plus

simples comme ceux qui relèvent
d'examens approfondis, ne peuvent

être résolus que par le groupe.

Que toutes les solutions que lui.

lecteur, réclame de nous, et sur¬

tout les solutions construclives,

positives,, immédiatement appli¬
cables, sont conditionnées par

l'existence de groupes solides,

nombreux, éduquès, combatifs.

effort, pas seulement tâche exal¬
tante mais également travail obscur
de tous les jours, dont le fruit se

récolte à longue échéance.

Le groupe façonne l'homme, l'hommo
construit le groupe ; ensemble, ils
rendent possible ce que tu lis

aujourd'hui.

-C est la raison pour laquelle, lorsque
nous apprenons la formation d'un
nouveau groupe, d'un groupe de

jeunes comme celui qui vient do
se créer à l'ouest de Paris et qui

prendra le nom symbolique de

Paris-Ouest, nous en ressentons

tous une joie profonde.

Ami lecteur, si tu éprouves un jour
le besoin du dépassement de toi-

même, besoin de l'association è

l'effort commun qu'ici nous consen-

nerfs et pensées .—

de notre mouve-

ment libertaire

le sont large¬
ment ouverts.

Pas plus qu'il n'existe de droguo
miracle, il n'existe d'organisaiion

miracle. Le journal ne peut pro¬

poser de solutions rationnelles que

si elles sont étudiées dans les

groupes. Ces soluiions, pour de¬
venir des réalisations pratiques,

doivent être propagées dans touc
les milieux et dans toutes ie;

classes par les groupes.

Qu'il soit de combat, de travail, de
culture, le groupe est la première

réalité pratique à constituer afin
que toutes les autres cessent d'êtro
dos utopies. Or, ami lecteur, ces

groupes, c'est à toi de leur appor¬

ter le sang nouveau. C'est parmi

d'autres lecteurs comme toi que se

recrute le militant, se renforce le

groupe, se développe tout notre

mouvement et son journal.

Le travail du groupe est un travail
passionnant. La fraternité qui lie
les membres d'un groupe est un

instant exaltant que celui qui

l'a vécu n'oublie jamais. Mais le

groupe, la solidarité du groupe,

le travail du groupe, ce n'est pas

seulement joie mais égalemeni

IMPORTANT

Le Comité de relations de la

Fédération Anarchiste rappelle

aux militants que, conformément
à la décision du Congrès de

Vichy, le prochain congrès aura

lieu è Nantes, durant les samedi,

dimanche et lundi de la Pente-

cô'e, soit les 8, 9 et 10 juin
1957.

LE COMITE DES RELATIONS

NOTRE

INCURABLE

OUVRIÉRISME

par Roger HAGNAUER

r-T-s EMOINS (1) — cette revue

t,rim,es-rteue et e nunt-o

valeur que puuue, a Ad¬
rien notre ami j.-f. oamson—

nous interroge par ia plume,
ae son reaacteur principal
avec une inquiétude aj.cn-
arie : aomm.ci.no us délivrés

ne nos vieux l'eiiexes ouvrit

ristes ?

C'est que nous portons le
lourd héritage du syndicalis¬
me rèvovuaonnavre, au « vien
homme » de ibUb, quelquefois
évoqué dans ces mêmes cahiers
Zurichois.

Par habitude ou par choia

délibéré, nous consacrons ta
rupture entre les ouvriers e-

les intellectuels, nous reser

vons à ceux-là notre confiance
exclusive, nous méprisons les
prétentions de ceux ci.

Il est vrai que l'ouvriérisme
animait nos aînés de 1905

Mais ce n'était pas réaction
subconsciente. Depuis plus de
cent ans, de la Révolution
française à l'affaire Dreyfus
des penseurs, des savants, des
poètes... et des politiciens
étaient allés « au peuple

pour bénéficier d'un public
respectueux, recueillir des suf¬
frages, ou rallier des combat¬
tants.

L'étudiant pauvre de 1830
dont la redingote flottait sw

la « Barricade » de Delacroix

à côté de blouses ouvrières, se

retrouvait — quelque pet
vieilli — dans le savant tiré

de son laboratoire ou sa bi

bliothèque par les vagues de
l'affaire Dreyfus, qui entre
voyait la classe ouvrière dans

(Suite page 2.)
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D'or et de pourpre sur fond de sable

Sa Majesté LE PÉTROLE
FAIT LA LOI

TA US déserts de l'Arabie aux sables du Sahara, en passant

/ ) par les rives encombrées du canal de Suez, l'or noir, source
de gigantesques richesses, dicte sa loi à un monde où l'ar¬

gent est demeuré l'idole incontestée.

par Maurice FAYOLLE

Une poignée d'hommes aux

fortunes colossales — les grands
pétroliers — font la pluie ou le
beau temps, la guerre ou la
paix partout où le précieux li¬
quide jaillit du sol.
Entre leurs mains ruisselan¬

tes de dollars, une presse aux
ordres façonne ce que l'on ap¬

pelle l'opinion publique et des
gouvernements habilement ma-
hœuvrés fonl la polilique pro¬

pice à leurs intérêts.

Clémenceau affirmait jadis
que chaque goutte de pétrole
avait son équivalence en sang.

Ce qui était vrai hier l'est, au¬
jourd'hui avec encore plus
d'évidence. Partout où le pé¬
trole jaillit du sol coule avec
lui le sang des hommes. Et,
derrière les [aux el meurtriers
prétextés de » civilisation » ou
« d'indépendance » se profile
l'ombre des grandes compagnies
pétrolières d'exLraclion el de
transport.

Il est d'autant plus aisé à cel¬
les-ci de manœuvrer que toute
la politique d'expansion impé¬
rialiste des Elals modernes, et

plus particulièrement des deux
grands, est dominée par la pré¬
occupation constante de s'assu¬
rer ie contrôle des deux gran¬

des sources d'énergie des temps
moaerncs : les matières fissi-

bles et le pélrole.

f.'utilisation industrielle de

l'énergie atomique élant actuel¬
lement freinée par le secret de
recherches presque uniquement
nrtentées vers des fins militai¬
res. le pélrole reste la seule
source d'énergie utilisable par
tous : dans l'économie, il est de¬

venu l'indispensable oxygène
dont la privation entraîne l'as-
pnyxie. D'où les efforts paral¬
lèles et concurrents des U.S.A.
et de l'U.U.S.S. pour s'assurer
le contrôle des grands gisements
mondiaux, contrôle qui leur as¬
sure une hégémonie polillaue
sur les nations gravitant dans
leurs orbites.

Toute la polilique mondiale
s'éclaire ainsi aux lueurs des

flamboiements de l'or noir.

l.a doclrine Eisenhower, der¬
rière laquelle se profile la puis¬

sante Standard OU américaine,
a pour double objectif de bar¬
rer la route du pélrole arabe
aux convoitises russes el d'évin¬
cer an Moyen-0rie.nl les der¬

niers hastions militaires britan¬

niques derrière lesquels s'abri¬
tait la Royal Deutsch anglo-
hollandaise.

Ainsi s'explique pourquoi le
« républicain » Eisenhower a

reçu avec une pompe toute
royale le monarque esclava¬
giste Ibn Seoud : pétrole. Ainsi
s'explique pourquoi, périodique¬
ment, aux confins de l'Arabie
orientale, le canon tonne dans
les sables du désert : pétrole.
Ainsi s'explique pourquoi la
démocratique Amérique, on ré¬
side une importante minorité
juive, a choisi de soutenir le
dictateur Nasser contre le petit
Etal israélien : pélrole. Ainsi
s'expliquent les louvoiements
de la politique américaine en

Afrique du Nord, écart elée en Ire
le désir de s'assurer le contrôle

des pétroles sahariens en soute¬
nant les nationalistes autochto¬

nes et la crainte de voir s'ef¬

friter son système militaire en

Europe occidentale.
Dans cette perspective, la

« victoire » onusienne de la

France s'éclaire sous son véri¬
table jour.
Avec la grande modestie qui

les caractérise, MM. Mollet et
Pineau ont triomphé bruyam¬
ment après le vole de l'O.N.U.,
exprimant le vague espoir
d'une solution pacifique en Al¬
gérie. Sans doute, celle « bril¬
lante » victoire a-l-clle été ob¬

tenue à la suite d'une offensive

diplomatique sans exemple —
el sans commune mesure avec

le but à atteindre. Pour y par¬

venir, le président du Conseil
a été jusqu'à incorporer à sa
troupe de » diplomates boys »
l'ancien gouverneur général de
l'Algérie, Jacques Soustellc qui,
il y a un an. A son dépari d'Al¬
ger, avait préparé à Guy Mollet
la triomphale réception du six
février !
Victoire française, ce vote de

l'O.N.U. ? Si on se souvient

au'il y a trois mois le prési¬
dent du Conseil et son minisire

des Affaires étrangères décla¬
raient péremptoirement que la
France quitterait les Nations-
Unies si celles-ci inscrivaient la

Question algérienne à leur ordre
du jour, on m.esure le chemin
parcouru, à reculons, par la di¬
plomatie française.

— est beau, la neige !
Tu en parles en tjpe qui aurait des semelles à ses godasses...

En fait, en acceptant de plai¬
der te « dossier » algérien, la
France a implicitement reconnu
la compétence de L'O.N.U. el
internationalisé le problème.
IL apparaît donc bien que par

ce voœ unanime, auquel se sont

joints tes Etats arabes eux-mê¬
mes, la politique de Lacoste et
de o L'Aigérie, terre française »

est condamnée à plus ou moins
brève échéance Car nos diri¬

geants ne pourront fuite croire
à personne que L'appui des
Etats-Unis, entraînant dans leur
sillage tes Etats satellites sud-
amèricatns el les pays arabes,
n'ait été obtenu sans qu'aient
été pris, au moins implicite¬
ment, des engagements formels
en ce qui concerne le sort de

l'Algérie el la participation de

capitaux américains dans les fu¬
tures exploitations pétrolières
du Sahara.

Dès lors, dans les derniers
sursauts rageurs d'un règne
qui s'achève, Lacoste peut se

faire réveiller chaque jour par
le sinistre chanl matinal de la

guillotine, il peut faire jeter
dans les camps d'internement
les avocats défenseurs aes
« terroristes », pendant que te

général Massa transforme les
quartiers arabes en camps de
concentration ceinturés de [il
de 1er barbelés et que le colo¬
nel Bigeard déchaîne ses parus
sur une pupululiun musulmane
terrorisée : inexorablement,
l'Algérie échappe à la Elance.
De L'autre côté de la barri

cade, les nationalistes peuvent

jeter des bombes dans les sta¬
des et des grenades dans tes
cours d'écoles. Ces massacres

stupides n'éviteront pas à l'Al¬
gérie de n'échapper à la domi¬
nation politique de la Fiance
que pour tomber sous la domi¬
nation économique de TAméri¬
que.

Car, sur la terre d'Afrique
comme au Moyen-Orient, a
l'odeur de la poudre se mâle
uite odeur.de pétrole et des peu¬

ples sont en train de s'ex1ermi¬
ner aussi sauvageuïcnienl que

stupidement, pour permettre a
une poignée de forbans, interna¬
tionaux d'accru lire leurs scan¬

daleuses richesses.

M. Guy Mollet se figure sans
doute être un grand politicien,
il n'est, en réalité, qu'un bien
petit bonhomme à côté de Son
Occulte el Puissante Excellence

Unassis I

La manipulation des indices
doctrine (socialiste !) du gouvernement

POUR le socialisme au pou¬voir, la manipulation des
21 j articles est uevenue

l'article unique ae la doctrine au
staae de I application. Il e^c en
effet admis par tes docteurs de la
Loi que, sur les quelques milliers
d articles qui sont le fruit au tra¬
vail des hommes, il suffit a en
mettre pius ou moins à la portée
de toutes tes bourses, 213 p>us ou
moins arbitrairement choisis, pour
être en régie avec le caractère
égalitariste de la Foi. Hérétiques
ou attardés, ceux qui, comme
nous, s'obstinent à soutenir que

les y mettre tous est un impératif
catégorique.

Passe encore, si cette transac¬
tion sur ie principe était payante,
Mais chacun voit qu'au contraire
eile coûte, à ceux qu'elle prétend
défendre contre le coût de la vie.
Et qu'au surplus, économique¬
ment, elle est une opération qui
ne se soutient pas.

Les 213 articles, thermomètre
des prix sont choisis et dosés de
teiie sorte que l'indice n'a aucun

rapport avec le coût réel de la
vie. Plus personne, aujourd'hui,
n'en disconvient et même pas le

gouvernement. Qu'on y introduise
seulement les fruits et légumes
écartés de la liste par un tour de
passe-passe, ou qu'on y porte à
leur taux réel de 70 à 75 % les
denrees alimentaires qui y figu¬
rent pour 58 % et l'on verra le
thermomètre monter à des hau¬
teurs inattendues. Tout se pas*-e

donc comme si le coût de la vie

était une fièvre qu'on prétendrait
mesurer avec un thermomètre
faux et faire tomber en faussant
davantage encore le thermomètre.
Car c'est à cela qu'aboutit en

définitive la politique des détaxa^
tions : on détaxe les denrées qui
figurent sur la liste ce qui creuse,
dans ie budget, un trou qui rend
nécessaires de nouveaux impôts
sur cedes qui n'y figurent pas. En
d'autres termes, on fait baisser le
prix d'enlèvement des ordures
ménagères dont l'incidence est
nul sur les budgets familiaux et
on fait monter celui des prix et
légumes dont l'incidence est des

augmentation de 40 milliards (1),
de la masse salariale.

Conclusion : pour éviter au

patronat une dépense de 40 mil¬
liards, l'Etat dépense 75 milliards
qu il récupérera sur tous les con¬
tribuâmes au moyen de l'impôt.
Et au nom du Socialisme.

Tout cela n'empêchera d'ail¬
leurs pas îfis prix de menacer de
reprendre leur marche ascension¬
nelle : avec le printemps, la liste

par Paul RASSINIER

plus importantes bien que non
retenue par les statisticiens.
En réalité, cette politique n'a

pas pour but de défendre les
plus défavorisés contre ie coût de
la vie mais bien d'empêcher
l'échelle mobile de jouer. On sait
qu'à partir du moment ou l'indice
des prix de détail atteindrait
149,1 à Paris, le S. M. X. G. serait
automatiquement augmenté de
5 %, ce qui déclencherait, non
moins automatiquement, le méca¬
nisme de l'inflation et celui de
son corollaire la déva'uation. Il
faut donc, à tout prix, empêcher
l'indice des prix de détail à Paris
d'atteindre la cote d'alerte 149,1.

Or, sans un certain nombre de
détaxations qui ont fait baisser
l'indice de 3,12 points et coûtent
au trésor 75 milliards par an de
moins-values et de subventions

diverses, il eût atteint 152,2 à fin
janvier au lieu des 148,5 annon-
cés

Tous les experts sont d'accord
pour déclarer qu'une augmenta¬
tion de 5 % du S. M. I. G. n'en¬
traînerait probablement qu'une

des 213 articles devra subir l'as¬
saut des patates nouvelles, puis
celui de la viande que les embou-
cheurs ne manqueront pas de
raréiier sur les marchés, puis
celui du bié de .a nouvelle récoite,
puis... si on veut maintenir l'in¬
dice au-dessous des 149,1 fatidi¬
ques, en 1957, ce ne sera pas seu¬
lement 75 milliards que le Trésor
public devra rembourser aux bou¬
tiquiers et aux producteurs, mais
bien 300 milliards, disent encore
les experts.
Et puis, il y a la politique géné¬

rale du gouvernement, spéciale¬
ment sa politique a gérienne et
coloniale qui retentit aussi bien
sur les 213 articles retenus pour
le calcul de l'indice que sur les
autres. D'année en année, les
postes de dépenses dû budget
grossissent sans que la producti¬
vité sur laquelle on comptait tant
réussisse à faire monter parallè¬
lement les postes de recettes.
En 1955 les dépenses atteigni¬

rent 3.643 mil'lard s. En 1956 ehes

passaient à 4.215. Pour 1957, elles
sont évaluées à 4.415, mais M. Ra.

madier nous a prévenus qu'il
était déjà « à la courre » de zau
milliards sur ses prévisions et
M. Philipi que, pour 1958. il fal
lait s attendre à environ 400 mil¬

liards de pius que ce qui serait
reeliement dépensé en 1957.
L'emprunt esc un moyen qui

devient de moins en moins effi¬

cace, ie dernier qui fut un suc¬

cès inespéré en est la preuve. On
ne cache pas que de nouveaux

impôts seront nécessaires à bret
délai.

Qui se répercuteront sur le prix
de la vie, un jour qui n'est peut
être pas si loin, la politique de
détaxation ayant ses limites.
Et qui entraîneront fatalement

La mise en application de la lo.
sur l'éche'le mobile.

Ainsi, petit à petit et ma'gré le?
précautions qu'on prend contre
elle, l'inflation vient toute seule
En fait, elle est d'aiUeurs arrivée
à un certain niveau déjà : il n'est
que de noter, d'une année à l'au¬
tre, l'augmentation du montant
des billets en circu'ation qui est
loin — bien loin ! — d'être com¬

pensé p~r une augmentation

parallèle de la productivité mais
oui, par contre, s'accompagne
d'une chute à la verticale, des
réserves en or et en devises, de
la Banque de France.
C'est, ce problème-là qui est à

résoudre.

Or. la manipulation des indices

peut le masquer un certain temps,
ma's el'e le laisse intact.
Tout en risquant, de lui faire

prendre les proportions d'un cata
clvsrne à l'heure qu'on ne saurait
indéfiniment regarder du règle¬
ment des comptes.

Il1 n'""^ès « Les Echos » du jeudi
l janvier.

La fin des dictateurs

L'ESPAGNE

TOUJOURS
LES régimes s'effondrent plus encore par la sclérose de leurpropre système que sous les attaques de leurs opposants.

Ceci qui est vrai pour toutes les formes politiques l'est
plus encore pour celles dictatoriales.

par HEMEL

Par leur absolutisme, leur
refus de l'humain et l'abstrac¬
tion criante qu'elles consti¬
tuent, elles s'usent et vieillis¬
sent plus vile encore que les
autres.

Elles se fatiguent d'elles-
mêmes, et finissent par se relâ¬
cher, par dénoncer ce qui était
leur idéologie et leur raison
d'être.

Il est toujours un temps où
l'Empire devient libéral.
Est-ce de la part des dicta¬

teurs désir de s'humaniser, de
se faire plébisciter par le peu-

pie, de jouer les bienfaiteurs
après avoir joué les tyrans ?
Est-ce lassitude de leur propre

régime dans lequel ils finissent
par êtoul'l'er, comme étoufferait
un homme enfermé à vie dans

une cuirasse ?

Quelles qu'en soient les cau¬

ses, une loi inéluctable mène
les dictatures à se vouloir dé¬

mocratiques.
Ce jour-là elles sont frappées

à mort ; sans doute se survi¬
vront-elles ; sans doule conti¬
nueront-elles à emprisonner,
déporter, assassiner même.

Mais elles n'oseront plus
bâillonner l'opinion, elles hési¬
teront à riposter, elles tenteront
de se justifier devant tous : el¬
les sont perdues.
Ce phénomène historique que

nous constatons à travers les

lieux et les temps est celui que
traverse aujourd'hui le fran¬
quisme.

Aujourd'hui l'Espagne est se¬
couée du frisson de la liberlé;
foules ses classes en sont re¬

muées, les jeunes comme les
vieux, les intellectuels aux cô¬
tés des manuels, les consomma¬
teurs et usagers, solidaires des
producteurs et travailleurs en

grève.

Sous les pieds de Franco, le
sol tremble, l'heure de l'échéan¬
ce a sonné.

Cette heure qui guette tous
les équilibristes du pouvoir,
tous les despotes qui ne se sont
maintenus au pinacle que par
des mensonges et des crimes,
cette heure qui, aujourd'hui, à
Madrid et à Barcelone, fait
écho au tocsin qui sonne encore
à Budapest.

p. *!: t.

BANSL'ACTION
par KERAYIS

FEVRIER 57 sera-t-il l'aurored'un nouvel avril 53 ?

Nous assistons depuis
deux semaines à un regain d'ac¬
tion revendicative dans cette

branche de la fonction publique,
dons personne ne pourra nier son
caractère d'intérêt public.
Voyons quelles sont les reven¬

dications formulées. Sont-elles

des revendications concernant

l'ensemble de la corporation ?
NON. Il s'agit des cadres C et

D qui représentent les plus bas
sala.res (de 28.000 à 30.1)00 fr.,

salaires de début).

L'Etat entend allonger la car¬

rière ae ces catégories, c'est-à-dire
le nombre damées nécessaire

pour arriver au maximum (an¬
ciennement 14 à 18 ans, à pré¬

sent 21 à 24 ans). Résultat de

cette réforme, des avantages dé¬
risoires pour quelques-uns, et

pour la majorité des jeunes qui
arrivent aux P.T.T., ou y sont
depuis quelques mois, la perspec¬
tive d'arriver en fin de carnere

avec des salaires moins que dé¬
cents.

Comment mener une action

d'envergure avec de telles condi¬
tions ?

Les catégories supérieures non
touchées par ces mesures se dé¬
sintéressent totalement du sort de

leurs inférieurs dans la hiérarchie,
la solidarité revendicative a dis¬

paru non seulement entre corpo¬
rations mais aussi sur le pian

d'une même corporation.
La C.G.T. porte ia plus grosse

part de responsabilité, car pour
arriver à des fins dont il n'est

plus besoin de dénoncer le carac¬
tère politique, elle n'a pas cessé
de faire combattre les postiers

catégories par catégories, p:ur des
avantages quelqueiois identiques,
tels les horaires hebdomadaires,

qui sont différents suivant les
services, supérieurs aux 40 heu¬
res de l'industrie privée.
Depuis 1947 règne ce malaise.

Car avant cette date, il n'était
pas question de revendique-"
puisque les communistes collabo¬
raient étroitement au gouverne¬

ment, il ne restait que le fa¬
meux « retroussons n-os man¬

ches s>, souvenez-vous.

Force Ouvr.ère n'envisage d'ac¬
tion qu'à travers les discussions
des antichambres du parlemen¬
tarisme ; qu'il ne veuille pas îaire
le jeu du parti communiste, d'ac¬
cord mais les postiers voudraient
connaître les moyens d'action
concrets envisagés, puisqu'ils font
leur le mot d'ordre du syndica¬
lisme. « La greve est l'arme des

(Suite page 2.)

VOUS VOYEZ BIEN

QUE ÇA NE

PIQUE PAS !

A YANT été interdit dans la

/~J République fédérale, le parti
communiste allemand pro¬

leste et fait appel auprès de la
Commiss.on européenne des droits
de l'homme, qui siege en perma¬
nence à ùlrasuourg.

— M. Adenuuer se prétend libé¬
ral, s'écrient les communistes alle¬
mands, et voilà comment il met
en pratique son libéralisme : en
interdisant le parti communiste.
Joli démocrate, qui ne respecte pus
p.us La liberté de pensée que la
liberté d'expression !
El ces braves cocos, déchaînés,

de réclamer justice à l'instance in¬
ternationale, avec L'apprubalion
lointaine mais chaleureuse de
M. Khrouchtchev.

... De cet excellent M. Krou¬
clitchev qui, lui, est un vrai dé¬
mocrate, respectueux de la liberté
d'expression el de pensée... La
preuve... Un journaliste lui ayant
demandé :

— Maintenant que vous avez
déslalinisé votre régime, permet-
trez-vous qu'il y ail en U.ll.S.S
d'autres partis que le vôtre ï
M. Khrouchtchev lui répondit en

riant aux éclats, de ce rire aujour¬
d'hui si populaire à lludupesl :

— Autant me demander de glis¬
ser une puce sous ma chemise !
Propos tout d fait démocratique.

M. Khrouchtchev n'aime fias les
puces. Mais alors qu'il ne s'étonne
pas si M. .Adenauer ne les aime
pas non plus...

Mon interlocuteur intermittent
l'intellectuel progressiste est indi¬
gné. Certes, il estime normal que
M. Khrouchtchev ne veuille pas en
Russie de parti chrétien, de mou¬
vement libertaire ou de ligue des
droits de l'homme ; mais il trouve
scandaleux que M. Adenauer re¬

fuse d'admettre l'existence d'un
parti communiste en Allemagne
occidentale.

— Que veux-tu ! lui dis-fe, ils ne

peuvent supporter les puces ni
l'un ni l'autre...

Et puis, il ne faut pas oublier
que si M. Khrouchtchev (que Dieu
l'éclairé !) passe pour un matéria¬
liste, M. Adenauer (que le diable
L'emporte !) est, lui, un spirilua-
liste romain... El, bien avant ie

parti communiste, l'Eglise vati-
cane a exigé de ses ennemis, en
veilu de leurs principes, des liber¬
tés qu'elle leur refusait au nom
des siens.... M. Adenauer est donc

rompu à la pratique de l'écrase-
puce.
vien sûr, le parti communiste

a reçu ae t'Histoire, eu iofi, La
liiissvon de meure tHumanité sw

ia uuuue voie ei ceué a empecher
t eneur ae s exprimer... Mais
l'Eglise en exerçaa le droit et en
assumait te aeou.r depuis dix-neuf
siecies... U faut s'aue/iuie a une

spieitdiue rivaatè (iusqu au four
au ia synthèse fauiiia de l'anti¬
thèse) entre ce puni qui veut notre
bonheur el cede Eyuse qui veut
nu. re salut !
N'uuuuuns pas non plus que

M. Auenauer est compatriote de
Uoellie et que te poele de vveimar,
dans Le premier tuusl, fait cuaiuer
par des pâtissons d'eiuaiaiils celle
chanson de brasserie :

QUAND LA PUCE PIQUE, AMIS,
ECRAt(J.\S-LA...

Encore faut-il reconnaître que le
chanoeuer dévot n a écrasé la puce
boieneviste quenire deux attendus
de jugement, ce qui ne lui fait
pas grand mal ; M. Khrouclcnev
en a usé beaucoup plus fermement
avec Les puces hongroises, deve¬
nues vipères lubriques et rais vis¬

queux par une mutation dialecti¬
que plus instantanée el plus niira-
cuieuse que toutes celtes que Mit¬
chourine fit homologuer au temps
au stalinisme glorieux.
El en France ?

Eh bien ! quelques-uns des poli¬
ticiens ont parfois des velléités
d'écraser des puces. M. Lacoste,
avec ses saisies de journaux à Al¬
ger et sa pacification à coups de
fusil, ne s'en prive guère.
Cependant, c'est l'exception ; ni

le parti Thorez, ni le mouvement
Puujade, n'ont encore eu à faire
appel à la Commission européenne
de Strasbourg... Il naît même cha¬
que semaine de nouvelles organi¬
sations, au point que c'en est un
vrai grouillement ,non seulement
de puces, mais de toutes les espè¬
ces de vermine de la création...

Nos politiciens usent rarement
de prohibitions : ils dédaignent
d'écraser les puces, sûrs qu'ils
sont de les apprivoiser. Ils en font
l'élevage et disent : « Vous voyez
bien que ça ne pique pas ! » Ce
sont de fameux dompteurs dans
leur genre.

Chéri-Bonhomme

pour copie conforme :

Pierre-Valenlin BERTHIER,
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Notre incurable

o u v r i e r i s m e
(Suite de la page 1.)

la pénombre des Universités
populaires. A des aspirations
vagues et confuses, on avait
répondu par des promesses
« mystiques » et aes droit»
abstraits.

Deux grandes coupures

s'étaient déjà produites : la
bataille ouvrière parisienne de

juin 1848, la fondation,par des
ouvriers parisiens et londo¬

niens de la Première Interna ,

tionale en 1864. Mais, le syn¬

dicalisme révolutionnaire de

1906 — on se lasse de le répé¬
ter ne surgit pas comme

une éruption cutanée de l'ado¬
lescence. Il conclut une longue
suite d'expériences décevantes
Il exprimait des intérêts con¬

crets, s'affirmait par des re¬
vendications claires et l'effi
cacité de l'action directe.

Que J.-P. Samson nous ac

corde son amicale inauigence !
Loin de désavouer nos « ré

flexes ouvriéristes », nous les
aurions désirés plus vifs et

plus sûrs chez nos aînés et
nous-mêmes pendant cinquan¬
te ans. Car l'union sacrée de

1914 et la bolchevisation de

1924 — qui ont corrompu le
syndicalisme ouvrier — uni
bien été conçus en des esprits
extérieurs à la classe ouvrière

Ce qui nous trouble pénible
ment, c'est pue l'on critique
notre ouvriérisme, à propos de
l'insurrection hongroise. Il est
vrai que celle ci a atteint
l'opinion publique mondiale
beaucoup plus par le message
de ses intellectuels que par les
initiatives de ses conseils ov

vriers. Il serait odieux de dis¬

créditer ce -qu'Ignazio Silonc
qualifie : « Directe prise de
conscience du mensonge do¬
minant et contact sans inter¬

médiaire avec les ouvriers et

les paysans. » (2).
Nous admettons sans réti

cences le rôle d'avant-garde
joué en Hongrie par les êcri.
vains dans « la préparation et
le développement de la lut¬
te » (21. Ce n'est pas mépriser
leur courage que d'en décou¬
vrir le secret dans l'acharne¬

ment de gens qui. bien placés
pour apprécier l'affaiblisse¬
ment des états majors, avaient
jeté aux orties l'uniforme sous

lequel il s'alignait depuis dix
ans.

Est-ce, d'autre part, un ré¬
flexe ouvriériste oui nous fait
attrïbxber par priorité le mé¬
rite du déclenchement aux

étudiants (pour la plupart
d'origine ouvrière et paysan¬

ne) gui. dès les premières heu¬
res de leur révolte, ont rompu
avec le régime dont ils n'ant
ni espéré ni souhaité l'assou¬
plissement ?

Quant à la classe ouvrière

en régime totalitaire on parle
en son nom d'autant plus fa¬

cilement Qu'elle ne peut rien
dire et, qu'à la différence des

inteuecoueis, eue peut ne rien
dire. C'est par son action ou...

son inaction à l'usine qu'elle
exprime ses véritables senti¬
ments. Bien avant la dêstali-

nisation officielle, les travail¬
leurs nongrois, ceux de toutes

les démocraties populaires
ceux de l U.B.S.S., ont saboté
la machine totalitaire par la

par Roger HAGNAUER

greve perlée, par des grèves
totales organisées d ' abord
dans les camps de concentra¬
tion russes.

Et depuis que les intellec¬
tuels ont été contraints au si¬

lence, c'est bien la classe ou¬
vrière hongroise qui a conti
nue, qui continue' seule, le
combat.

C'est là tout le secret de no¬

tre ouvriérisme. Loin de faire
de la classe ouvrière un « fé¬
tiche » que des sorciers ma.

nient à leur gré, loin d'oppo¬
ser le prolétariat abstrait
dont quelques élus accomplis¬
sent la mission, aux prolétai¬
res « concrets » comprimes
sous « les lois historiques
c'est à chacun d'eux que nous

attribuons la responsabilité de
l'action directe.

Alain, en l'un de ses propos
avait souligné la différence
entre une détermination bour

geoise qui se résout « en

verbe » et la détermination

ouvrière qui se résout « en

gestes ». Il touchait ainsi à
l'essentiel. L'intelligence peut
comprendre le Monde. Nous
devons notre formation intel¬
lectuelle à des maîtres oui

après avoir éveillé notre esprit
critique, ont mérité notre sé
vérité pour leur conformisme
avilissant. Les intellectuels

des pays totalitaires peuvent
bénéficier de cette humiliante
excuse au'ils doivent se renier

moralement pour survivre
physiquement. Nous n'accor¬
dons pas cette circonstance
atténuante aux écrivains et

professeurs gui. ici, ont trahi
notre confiance, soit en glo¬
rifiant le nationalisme, soût
ën acceptant la victoire hit.
lérienne, soit en justifiant le
stalinisme.

Mais même s'ils avaient

persévéré dans la piobité in¬
tellectuelle, Us ne seraient vas
allés au delà de la compréhen¬
sion du Monde. Pour le trans¬

former, il faut agir, et nous
ne concevons pas d'ambition
révolutionnaire hors du Mou¬

vement Ouvrier. Celui ci n'est

pas tenu d'évoluer selon notre

LES PROBLEMES

du Comité de gestion
EN réalisant la promesse qui nous avait été demandée par tous lesmilitants et amis de faire diffuser leur journal, « Le Monde Liber¬

taire » par les kiosques et marchands de journaux, cela nous a

entraînés à un effort financier extrême pour notre trésorerie.
Aussi nous comptions à la fois sur nos lecteurs, nos abonnés et les

groupes pour aider la gestion à passer le cap difficile du lancement d'un
journal comme le nôtre dans le public.

D'autres journaux, possédant des dizaines de millions, s'y sont cassé
les reins. Devons-nous reculer. Non. les anarchistes doivent se- battre.

Mais, vous le savez tous, il y a une DISPROPORTION énorme entre
les dépenses que sont l'impression d'un journal, d'une part, et, d'autre
part, les rentrées des ventes, tenant compte des remises faites aux messa¬

geries, du bouillonnage important au départ d'un lancement et le prix

modique de la vente de notre journal.
Nos camarades le comprennent-ils tous bien. Le comité de gestion a

l'impression désagréable que bien de nos abonnés négligent l'envoi de
leur réabonnement, que bien des groupes qui reçoivent des journaux

négligent les règlements de ceux-ci... Or il s'ensuit une situation finan¬
cière difficile à soutenir.

Aussi nous comptons que, sans plus tarder, chacun va faire l'effort
nécessaire pour tout d'abord trouver de nouveaux abonnés, ne pas

remettre au lendemain son réabonnement, que les groupes ou individua¬
lités vont régler les sommes dues.

Et, bien entendu, nous vous le rappelons, nous vous le rappellerons
sans cesse : la souscription est toujours ouverte.

SOUSCRIPTION

DU 4 AU 23 FEVRIER 1957
Piller, 640; Cruille, 1401, Du-

puis, 40 ; Rémy, 350 -, Bru. 340 ;

Guillore, 140; Briara, 2.465;

'Combe, 40 ,- Caudet, 40 ,- Lluch,

140; Batut, 640; Cinette, 1.000;

.PeStel, 500; Lecocq, 1.000 -, Dorey,
500 ; Laville, 2.000 ; Bourrut, 240,
Lochu, 140 ; Verdun, 500 , Foyer
de la Paix, 140 ,- Blot, 640 , Ber¬

nard, 140 ; Stadel, 140 ; Lamauve,
140 ; Rodriguez, 140 , Sommazi,

140; Pecastaing, 140; Fouyer,
'140; Marchand, 40 ; Eliard, 140;

Moriceau, 140 ; Delase, 340 i Ro¬
bert. 140 ; Organde, 200 , Barre,

640 ; Jonnard, 40 , Delmouly, 200 ,

Baqué, 100; Escoubet, 1.000;
Wagner, 200 ; Aristide, 500 , Les

bats, 20Q ; Bacque, 100; Meni
brigh, 100; M. M.,-500, Annette,
500 , Sanchez, 140 , Ma part, 200
Defuca, 140, Mansion, 640, Ro¬

que, 500, Mir, 140,- Rotge, 1.140
Laberche, 140, Labbe, 140, Hu-

venne, 400; Legrand, 1.000 , Peu

rissagut, 40,- Alexandre, 100; Long,
140 ; Gelson, 140 , Arru, 2.000

Guerin, 140 -, Galtier - Boissière,
640 , Nicol, 300 , Corfinat, 40

Perrin, 140 , Thebault, 140 ; Gi

rard, 1.000, Vente de livres, 3.700

Abonnement au « Monde Libertaire » : 12 numéros :

360 fr. pour la Francs et 400 fr. pour l'étranger.

NOM (I) V .

Prénoms

Adresse

A expédier à : VINCEY, 170, rue du Temple — PARIS
(1) Le nom en majuscules. — C. C. P. PARIS 10.569-77

orientation personnelle. Nous
y adhérons tel qu'il est et non
iel que nous voudrions qu'il
fût. C'est simplement pour
mériter la confiance des ou¬
vriers que nous leur répetons :
Seule votre action peut ti'ans-
lormer le Monde, et Libertés
bien-être... révolution ne se¬

ront vos BIENS que. s'ils sont
votre ŒUVRE.

Il n'est pas a'autre expuca
tion de notre Ouvriérisme.

(1) Témoins, cahiers trimestriels,
dépositaire : Robert Proix, 211, rue
Saint-Maur. N° d'automne 1956
consacré au Miracle hongrois.
(2) Cf N° de Témoins déjà cite
P. S. — Je profite de l'hospita¬

lité du Monde Libertaire pour aiu
rer à nouveau l'attention de nus

amis sur « L'Union des Syndica¬
listes », dont le recrutement n'esL
soumis à aucun préalable idéolo¬
gique, qui n'a pas pour but (le
noyauter les centrales ouvrières
encore moins d'en créer une nou

velle, qui entend simplement, par
la création de « cercles d'études
taire renaître une opinion syjirfj
caliste.

C'est cette Union qui .. ému¬
lés deux brochures : L'Agluahu
de la Charte d'Amiens et Pour

quoi et comment se bal la Hon¬
grie ouvrière.
(La brochure : 50 fr. — Secréta¬

riat de l'Union : R. Guilloré, 7e,
rue d'Assas, Puris-6'. — Trésori
rie R. Marcheti, 1, rue Dulaure.
Paris-206. — C.C. Paris 7473-08).

P. T.

DANSL'ACTION
(Suite de la page 1.1

travailleurs ». Avec ceux-ci, la
hiérarchie n'est jamais perdante,
les petites catégories peuvent
faire le bilan, il n'en résulte que

de inaigres avantages. Se satis¬
fait-elle des décrets gouverne¬

mentaux ? Sur ce sujet, il semble
que les . adhérents ne sont pas

toujours d'accord avec leur bu¬
reau fédéral, qui n'a rien à en¬
vier à la bureaucratie syndicale
des autres centrales. Dans 1 es

mouvements de ces derniers

jours, ils se sont vraiment trou¬
vés d'accord avec M. Thomas,
-ministre de profession, socialiste
d'idées, ceci dit en passant. Il
ne manquait plus que Ramadier
pour faire la paire il a accouru.
L. C.F.T.C., cette fois, a rué

dans les brancards. U faut dire

que la base de cette centrale
syndicale en avait assez de la
stagnation qui la caractérise
d'ordinaire et plutôt que de ris¬
quer une désaffection, il était
préférable de faire parler de soi.
L'unité réalisée ces jours der¬

niers entre la C.G.T., la C.F.T.C.
et les Autonomes, a été le désir
et la volonté des travailleurs des

P.T.T.

La C.F.T.C. a répondu à cette
nécessité en maintenant certai¬

nes réserves sur la valeur d'un

mouvement généralisé repoignant
de ce fait l'attitude de la C.G.T.,
confirmé par son secrétaire lors
d'un metting à la Bourse du

Travail, le 13 février.
Les postiers ne cessaient pour¬

tant de s'interroger et ne comr

(prenaient pas que le mouvement
ne s'étende pas à l'ensemble de
la corporation.
Les Autonomes ont défendu

l'idée d'un mouvement généra¬
lisé, mais devant l'-cpposition des

deux autres centrales syndicales,
ils se sont inclinés dans un

souci d'UNITE. '

Nous avons donc eu les grèves
des 20 et 21 février, qdi n'ont
touché que certains services :

employés et bureaux-gares. Ces
services sont l'avant garde des
P.T.T., ce titre, ils le méritent.
Mais cette fois, ils formulent

leurs propres revendications :
— Augmentation de personnel,

le trafic postal n'ayant cessé de
croître ;

— Augmentation du taux des
heures de nuit ;

—- Services des dimanches et

jours fériés rendus double-;
— Retraite à 55 ans pour tous ;
— Aboutissement des revendi¬

cations des différentes catégo¬
ries qui se posent dans l'immé¬
diat!

Que conclure de tout cela ?
En tant que syndicaliste révo-
En tant que syndicalistes révo¬

lutionnaires, nous avons toujours
lutté contre l'esprit de corpora¬
tion ou de catégories.

Au réformisme traditionnel des

bureaucraties syndicales, les pos¬
tiers* doivent imposer une plate¬
forme revendicative satisfaisant

l'ensemble des salariés de la

fonction publique :

— Les 40 heures en cinq jours ;
— Augmentations non hiérar¬

chisées ;
— Abrogation des cadences de

rendement ;
— Service actif pour tous :
— Pas d'allongement des car¬

rières.

Pour faire aboutir ces revendi¬

cations, un seul mot d'ordre :

« La grève est l'arme des tra¬

vailleurs, utilisons-la. »

KERAVIS.

RECRUTEZ DES ABONNES. — FAITES CIRCULER

NOTRE JOURNAL . VERSEZ A LA SOUSCRIPTION

LA FONCTION PUBLIQUE
en proie aux manœuvriers

Ce que tes travailleurs de la
Fonction publique veulent, et
cela avec une extrême vigueur
chez les plus exploités, c'est une
o revalorisation » ou, plus vul¬
gairement une augmentation
de salait es. Ce qui les soulève,
c'est le misérable niveau de leur

rétribution, misère au niveau
des cadres C et D, gène au ni¬
veau des cadres B. Cela expli¬
que avec quelle ardeur les plus
déshérités se sont jetés sur les
promesses gouvernementales de
« pré-harmonisation ». Ils se fi¬
chent bien de « pré-harmonisa¬
tion », de « reclassement », de
« cylindrages » ou autres appel¬
lations employées pour masquer
diverses escroqueries destinées
à minimiser leurs revendica¬
tions. Ils veulent, ces travail¬
leurs, un salaire vital. Les dix
points. égaux pour tous,
n'étaient qu'un petit ballon
d'oxygène. Cela était surtout
2.0U0 francs ! Tous pensaient
que cela allait être le début et
qu'ils imposeraient une suite
plus conséquente.
On comprend les éclatements

de colère qui ont suivi les au¬
mônes gouvernementales. Au¬
mônes qui n'apportent pas à
tous les 2.000 francs, qui divisent
les catégories, qui font payer
aux jeunes les faibles « avanta¬

ges » de carrière accordés, qui

allongent la durée des carriè¬
res, etc.

On comprend aussi que dési
reux de se regonfler auprès des
masses la C. G. T. et la C. F.

T. C. à sa suite, ont exploité
au maximum ce mécontente

ment en faisant semblant d'en

prendre la tête. Nous disons
semblant car, avec ou sans eux,
les militants à la base réagis¬
saient dans l'unité (d'où comi¬
tés intersyndicaux, comités d'en¬
tente et ne coordination, etc.;.
Quant à F. O. sa Fédération dey
fonctionnaires réduite à d'immo¬
bilisme • par l'influence stérili
santé des réformistes attachés
aux basques de Mollet et de ses

expédients, elle est quasi sans

influence positive dans les com¬
bats actuels

Mais la combativité des petites
catégories (écrasées entre l'insuf¬
fisant salaire de base -— et la vo¬

lonté gouvernementale de ne rien
payer — d'une part, et d'autre
part le gouffre hiérarchique où
chaque combat de la base jette
des prébendes) s'oriente, avec

l'aide intéressée des directeurs

C.G.T. et C.F.T.C., vers des luttes

catégorielles. Le désir de ne plus
« servir » les cadres avant d'être
« servi » soit-même, la volonté

d'arracher, immédiatement, un

adoucissement à leur misère,

par R. LEPAUVRE

voilà le ciment positif et les
moteurs de l'eian aes cadres D et

<j aaus ia lutte actuelle

ue sont ce désir, et cette volon¬
té, qui font des comités de
cooramation ou d'entente, aes

comités intersyndicaux qui se dé¬
veloppent actuellement des expé¬
riences intéressantes. Ces expé¬
riences seront positives si les
travailleurs qui y participent
savent élargir leurs revendica¬
tions et s'opposer au contrôle
des directions syndicales sur les
Si la C.G.T. et la C.F.T.C. ont

compris cet aspect de la ques¬
tion c'est qu'elles sentent qu'il y
a là, en raison même du discrédit
de toutes les directions, un

moyen de « rattraper » les mas¬
ses. Elles ne se font pas faute d'y
participer et de peser, à contre¬
sens, en manœuvrant pour limiter
l'action de ces comités aux trop
modestes et aux seules revendi¬

cations qu'elles ont posées aux
cadres D et C. En s'abstenant du
contact avec les C.G.Tistes dans

ces comités F.O. dans le désir

d'échapper à la pression de la
base s'isole, encore davantage,
des préoccupations réelles des

fonctionnaires. En partant de
ces comités, F.O. dans le désir

déjouer leur utilisation fraudu¬
leuse en combattant pour joindre
aux revendications des 10 points
égaux pour tous, de la réduction
des durées de carrières, de la ti¬
tularisation des auxiliaires, celle
d'une augmentation substantielle
égale pour tous.

Pourquoi ?
VIVE Christine BRISSET!
O OUS la plume alerte de Mor-
A van Lebesque le « Canard »

présente les « malheurs » de
Christine Brisset. Pour la 37" fois
notre « colonel en jupon » — c'est
ainsi qu'elle fut baptisée par ceux

qui la connaissent bien — a passé
devant ses juges pour infraction
aux lois de la sacro-sainte pro¬

priété, aussi nous ne la dispute¬
rons ni à ses juges ni à Morvan-Le-
besque, nous voulons tout simple¬
ment pour les lecteurs du « Ca¬
nard » présenter une autre Chris¬
tine Brisset.

Tout d'abord, une mise au point.
Lebesque a été trompé par « ©'.le »,

jamais 1.300 familles n'ont eu leur
logement par l'intervention des
ouvriers et des étudiants, sous
une forme de travail castors, si
cet esprit iut lancé bien avant que

Christine Brisset s'en occupe, l'ef¬
fort ne fut pas long, les 80 % de
logements en faveur des Castors
Angevins furent construits par les
entreprises avec l'argent H.L.M.
C'est encore une légende qu'il faut
détruire à l'actif de la gente dame.
E est de notoriété publique qu'elle
est l'emmerdeuse patentée et sou¬
tenue par le « Courrier de
l'Ouest », son chef de file Pierre
Langevin et le clergé aux robes
écarlates, si encore elle empoison¬
nait les gens de lois, les ministres
et les préfets, mais pas du tout,
elle s'infiltre partout et de préfé¬
rence chez les ouvriers, toujours
accompagnée d'un prêtre, elle en¬
tre sans frapper, fourre son nez

partout, va au buffet, casse la
croûte et boit un coup de jus, que

ça plaise ou non, elle s'en fout,
c'est une professionnelle du pa¬
ternalisme.

Il y a également plus grave :

pendant les grèves des ouvriers
du Bâtiment en 1953 et 1955 n'a-t-
elle pas tenté de briser le mouve¬

ment en s'infiltrant au milieu des

grévistes, aux uns elle disait qu'il
fallait aller jusqu'au bout, aux

gars de chez Bessonneau, par

exemple, puis aux gars du Bâti¬
ment qu'il fallait reprendre le tra¬
vail à cause du taudis.

Du reste voici un passage d'un
article qui fut écrit contre elle, en

1953 i

« Comment, madame Christine,
vous vous insurgez contre les ou¬

vriers qui ne veulent pas travailler
lorsqu'ils réclament leur dû ? Vous
parlez des taudis, vous parlez de
la misère de ceux qui vivent dans
ces taudis, mais, madame, les ou¬

vriers du Bâtiment sont bien pla¬
cés pour vous répondre que ceux

qui bâtissent les palais sont préci¬
sément ceux qui habitent les ;tau-

Dessin de G. Delatousche

dis, donc pas besoin de faire du
sentiment, il est mal placé et puis
est-ce que les gars du Bâtiment
sont responsables de cet état de
faits ? »

Pendant la grève de 1955 n'a-t-
elle pas fait venir des ouvriers du
Bâtiment de la campagne pour

qu'ils fassent les briseurs de grève

par Albert PERIER

et refuse de leur payer les frais
de déplacement, indiquant qu'ils
devaient s'estimer heureux de trou¬

ver du travail.

Voici les sentiments sociaux de
notre pétroleuse angevine.
« Selon que vous serez puissant ou
en faveur du logement a toujours
été équivoque. On ne sait jamais
dans quel bénitier elle trempe sa

plume.
La Fontaine ne disait-il pas :

« Selon que ous serez puissant ou

misérable, les jugements de cour
vous rendront blanc ou noir »

(Les animaux malades de la
pesle), nous pouvons à notre tour
écrire, que d'après l'obédience
bien marquée de Mme Brisset : se¬
lon que vous serez béni et obéis¬
sant vous aurez droit à un loge¬
ment.

Morvan Lebesque invoquant la
rigueur des l°is et ses méfaits —

je suis d'accord avec lui sur ce

point — souligne que d'après le
jugement prononcé contre elle, elle
doit être punie car elle s'est ren¬

due coupable d'un crime. Soyez
sans crainte mon vieux, Christine
n'est pas folle. Vous avez lu Flau¬
bert qui écrivait quelque part dans
un de ses bouquins sa pensée sur
les lois : « Les lois sont des toiles

d'araignées où passent les grosses
bétes et où les petites restent accro¬
chées). Je suis tranquille pour elle,
car elle possède des moyens de
passer à travers, ces moyens sont
plus puissants que ceux d'un pau¬
vre prolo, elle s'appuie sur quel¬
ques bonnes assises, dont voici la
liste : « Le Courrier de l'Ouest »

- gardien de but Pierre Lange'
vin — M. Brisset, son mari, admi¬
nistrateur du « Journal Officiel de

l'Evêché », Christine étant elle-
même journaliste ajipointée,. char¬
gée de la rubrique « Charité et les
obieLs trouvés et perdus ». « Le Fi¬
garo » prêt à prendre sa défense
n louL moment. « Franc-Tireur ».

journal de gauche qui lui accorde
le bénéfice de ses colonnes, grâce
à la présence de son correspon¬
dant qui est employé au « Cour¬
rier de l'Ouest », puis il y a
« France-Observateur » qui pré¬
sente sa photo à la une et prend
part aux louanges de - la Madone
des Squatters. Le tout y est.

Mme Brisset prétend être une

ignorante de la politique, elle nous

disait cela avec tant ne na,vetè,
mais depuis elle a évolué, elle est
devenue la coéquipière de Claudius
Petit à Saint-Etienne, aux élec¬

tions de 1955 pour mieux certaine¬
ment se faire oublier des militants
M.R.P. du Maine-et-Loire, mais les
électeurs stéphanois refusèrent
d'accepter la « Sorcière » comme

représentant, et puis n'a-t-elle pas
aussi collaboré au mouvement po¬

pulaire, genre Monde Ouvrier, or¬

gane crypto, avec la bénédiction
du général Astier de la Vigerie.
Je pense que voici toute uue

gamme de hautes personnalités et
de toutes Couleurs qui lui évite¬
ront l'humidité des cachots du

Pré-Pigeon. Notez que j'en suis
heureux pour elle.
Et puis toute cette bagarre en

faveur des mal-'ogés, est-elle bien
dirigée ? frappe-t-elle à toutes les
portes, n'a-t-elle pas la prétention
de bien choisir ses victimes, car
tous les logements vides, occupés
avec ou sans complices, les pro¬

priétaires sont-ils de riches possé¬
dants, ayant pignon sur rue ? Je
ne le pense pas, la grosse artillerie
est trop dangereuse pour elle,
pour le « Courrier de l'Ouest » et
la Banque du Crédit de l'Ouest,
depuis son action de squatter s'ost-
elle attaquée aux communautés
religieuses ? Il y en a cependant
quelques-unes à Angers et les ter¬
rains que possèdent ces mêmes
communautés ont-ils été accaparés
par elle pour y implanter des ci¬
tés ? Trop dangereux. M. l'Evê-
que d'Angers ne lui aurait pas

pardonné, c'est beaucoup plus fa¬
cile pour elle de s'attaquer à un

petit propriétaire à qui on refuse
de payer du terrain à quelques cen¬
taines de francs le mètre carré.

Je partage avec Morvan-Lebes-
que l'idée que MM. les Juges du
tribunal qui l'ont condamnée dor¬
ment paisiblement dans de conior-
tables appartements, mais
Mme Brisset aussi, ne croyez pas

qu'elle soit à la rue, elle possède
un bel immeubla et c'est son droit.
Nous sommes tout à fait d'ac¬

cord avec Lebesque sur sa tirade
contre la loi, surtout lorsqu'elle
s'acharne contre ceux qui, sans

défense, ne peuvent pas se payer
trois avocats, grands ténors du
barreau.

Nous ne marchons pas pour ver¬
ser un pleur sur le corps bien en
chair et en os de Christine Brisse,
car nous n'oublions pas que ce

corps possède une âme mauvaise
qui souvent profite de sa situation
pour tremper dans du fiel le bec
de sa plume toujours contre ceux

qui ne veulent pas accepter
Mme Christine Brisset, même
comme . reine d'un jour.

LUMIERE
S. V. P.

par Jean=Ph. MARTIN

VOUS rendez-vous compte,voilà que ça recommence !
Liéià l'année dernière, ils

nous ont fait le coup : ils nous ont

privés de lait ; ensuite, le pain, les
légumes ont manqué.

Aujourd'hui, c'est le courrier qui
n'arrive pas, les ordures qui s'amon
cellent, le gaz qui est réduit et la
lumière qui est coupée.

— Quel siècle vivons-nous donc !
Quelle honte, avec leurs sales grèves

ils finiront bien par écœurer tout le
monde. Même s'ils ont quelques rai

sons pour n'être pas satisfaits de leu;
sort, qu'y pouvons-nous ? Est-ce notre
faute? Est-ce nous — consommateurs

ou usagers — qui devons faire les
frais de leur mécontentement, servir

de cible à leur colère ?... S'ils ont

des revendications à faire valoir,

pourquoi ne s'adressent-ils pas direc
tement aux responsables, aux gros,

aux législateurs?... Non, comme

toujours, eux ne sont pas inquiétés

et ils se toutent éperdument de nos

VIE DE LA FÉDÉRATION
jroupe libertaire Louise-Michel

CONFERENCE PUBLIQUE

Vendredi 29 mars, à 21 heures

Salle Trétaigne

7, rue de Trétaigne,

Paris (18°)

Métro : Joffrin — Lamarck

Orateur :

Paul RASSINIER

Sujet :

La guerre des pétroles

Entrée libre

Salle chauffée

GROUPE LOUISE-MICHEL —

Attention I Réunion du groupe mer¬
credi C mars, à 21 heures,
adresse habituelle, présence indis¬

pensable de tous.

LE COMITE DES

AMIS DE VOLINE

a fait don à la F. A.
d'un certain nombre

d'exemplaires
du remarquable ouvrage de

VOLINE

La

Révolution

inconnue

que tout militant doit avoir
en rayon et doit faire lire.

Nous expédions ce volume de
700 pages grand format à

titre de propagande,
au prix de

franco : 370 fr.

Adresser la commande

et son montant à :

G. VINCEY

170, rue du Temple, Paris-3*
(C.C.P. Paris 1056977)

ASNIERES. — Groupe Anarchiste:
Salle du Centre administratif

(deuxième et quatrième mercredis).

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe An rcliiste, réunion cha¬
que vendredi, renseignements a

Joyeux, 53 bis, due Lamarck (18e).

LE MANS. — Groupe Anarchiste :

Permanence ot. réunions salle de la
Maison Sociale, Le Mans. S'adresser
à Paul Mauget, -26, rue Jean-Macé,
Le Mans (Sarthe).

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar-
chiste « Sébastien-Faure ». Adresse.

REX, 24, rue Rouget-de-l'Isle, Saint-
Etienne (Loire). Réunion le troisiè¬
me samedi de chaque mois, à 18 h.
Permanence : Tous les samedis à

8 heures. Journaux, bibliothèque,
service de librairie.

CARCASSONNE. — Groupe Anar¬

chiste « Han Ryner » : Francis Du-
four, 51, rue de la Tour-d'Auvergne,
Garcassonne (Aude).

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
« Sébastien-Faure » : S'adresser à

Joachim Salamero. 50, cours de

l'Argonne, Bordeaux.

GROUPE DE VICHY. — Pour tous

renseignements s'adresser au cama¬
rade Terrenoire, jardinfste, Belle-Ki-
ve (Allier).

CHATEAU-DU-LOI R. — Groupe
Anarchi te « Henri-Bagatskoff » :

S'adresser à J. «ovau. Les Réinières
à Luceau (Sarthe).

SAINTES. — Groupe Anarchiste
Auzanneau Georges, route de Ma-
reums à Saintes (Charente-Mariti¬
me).

groupe ange strelaze. —

Réunion deuxième mercredi du mois

à 29 h. 30 au lien habituel.

Bibliothèque et librairie.

roanne. — Nos camarades de

Roanne ont édité un papillon contre
les jouets de guerre au prix rie
375 francs les 500. Adresser les com.

region montluçon-commen-

try. — Prendre contact avec L.

Malfant, boulevard Rambourg, Gorn-
mentry. Formation d'un groupe
« Amis du Monde Libertaire ».

versailles. — Groupe « Fran-

cisco-Fcrrer » : Réunion du Groupe
le premier dimanche matin (lu mois.
Pour tous renseignements et pour
le journal s'adresser à Fayolle, A.
rue de la Paroisse à Versailles.

beaucaire - tahascon. —

S'adresser à Gongone Pascal, 37, rue
Jean-Jacques-Rousseau à Beaucarre
(Gard).

langon. — Le journal est m

vente chez A. l'révotel, 67, rue Abel-
Gourgues.

- PRÈS DE NOUS -

La F.I.J.L. de Paris (ooooooo) or.

ganise à partir du vendredi l" mars
à 21 heures, 24, rue Ste-Marthe, Pa¬
ris (10"), une série de 10 cours de

sociologie

1. Les différents facteurs en socio¬

logie

•2. L'interprétation de l'histoire ;

3. Le socialisme ;

4. L'anarchisme ;

5. Le coopéralisme ;
6. Le syndicalisme ;

7. Le marxisme ;

8. I,'évolution du capitalisme ;

!). L'état et l'étatisation ;

10. L'hurbanisme de l'avenir.
Invitation à tous les caramarles.

AMIS

DE SEBASTIEN FAURE
Conférence DIMANCHE 3 MARS

à 14 b. 30, salle No 2, 3e étage,
a x SOCIETES SAVANTES,

28, rue Serpente
Métro : Od^on ou Saint-Michel

A. LORULOT

traitera le sujet suivant :

« Sébastien Faure

et le Cléricalisme »

Entrée entièrement gratuite.

UNE TOURNEE

DE CONFERENCES

DE PAUL RASSINIER
SUJET :

L Le Parlement aux mains des

banques
2. Les deux grands blocs d'Etats à
heure de la guerre des pétroles.

— Le 19 mars à Saint-Nazaire.
— Le 20 mars à Angers.
— Le 21 mars à Trélazé.
— Ire 22 mars à Nantes (pour le

lieu et l'heure, consultez les affi¬
ches).

— Le 23 mars, Paris.

Les Amis de Han RYNER,
3, allée du Château,
Pavillons-sous-Bois

vous présentent une oeuvre Inédite de

HAN RYNER

...aux orties
Souvenirs d'adolescence

Tirage' limité à 500 exemplaires nu¬
mérotés. Le prix de souscription est
fixé à : 1.500 francs pour les 25 exem¬

plaires sur Pur fil Lafuma ; 600 frs
sur Alfa. — Adresser les souscrip¬
tions au Secrétaire général des
A.H.R. : m Louis simon. 3, Allée du

Château, PAVILLONS-SOUS-BOIS
(Seine), Compte Chèques Posta x :
2198-45 paris, en indiquant le nom¬

bre d'e emplafres souscrits.

DES JOURNEES

D'ETUDES POUR LA

SOLIDARITE HUMAINE
auront Heu 129, rue Marcadet

le samedi 6 avril de 20 h. 30 à minuit
et le dimanche 7 avril de 15 à 19 h.
A ce jour, une vingtaine d'organisa¬
tions ont répondu favorablement a

cet appel. Tous les mouvements et

organisations de tendance humani¬
taires sont cordialement Invités.

Vient de paraître :

Ch.-Aug. BONTEMPS

LA FEMME

E T

LA SEXU ALITE

Un vol. de 300 pages. Franco re¬
commandé contre 600 francs en chè¬

que postal à Les Cahiers francs, 4.
rue G.-Rouanet, Paris 18".

ATTENTION! !

LE GRAND GALA

ANNUEL AU BENEFICE
DE LA

DEFENSE DE L'HOMME
aura lieu au

Palais de la Mutualité
DIMANCHE 24 MARS 19957

en matinée

Retenez votre après-midi du di¬
manche. Un très beau program¬

me est en préparation. Prix des
place : 250 francs.

VENEZ TOUS

AVEC VOS PARENTS,

VOS AMIS,

VOS VOISINS

An MOULIN de la GMETTE
UNE SOIREE INOUBLIABLE EN PERSPECTIVE

V E N D R E D

8 MARS

-

à 20 h. 45 -

ennuis, ne manquant de rien, ayant

toujours le ventre plein, les pieds au

chaud, etc., eic.
— Ainsi s'exprimait chez la cré¬

mière rime Durand, indignée et sur¬

prise, le matin du lévrier, par

l'arrêt brutal de l'électricité.

Qui n'a jamais été le témoin

d'une avalanche de propos, surtout

lorsque éclate une grève qui vient

perturber les habitudes ?
Fort mai éclairés par leur lanterne

(sic), des millions de Durand et de

Dupont n'ont pas encore compris

que, s'ils veulent être servis conscien¬

cieusement chaque jour, il importe que

les diverses corporations auxquelles
il s'adressent défendent leurs intérêts.

Il faut que chaque travailleur trouve

son compte au service d'un quel¬
conque secteur de l'économie : nul
ne doit être brimé. On ne peut sacri¬

fier la vie des hommes à la fabri¬

cation d'un produit sous le fallacieux
prétexte qu'il est de première néces

site.

La vie économique ne fonctionne

que grâce au travail des ouvriers, o

leur coopération constante à tous

les rouages qui en assurent la marche.
Ils peu/ent donc la désorganiser par

leur abstention lorsqu'ils le jugent
nécessaire.

— Un engrenage qui n'est pas

convenablement huilé se grippe, oj

bien alors la machine stope... et c'est

beaucoup plus sage.

Cr l'organisme social actuel est

volontairement, « et pour cause», de
telle sorte qu'aucune harmonie ne

doit présider dans les rapports so¬

ciaux des hommes ; le lien d'inter¬

dépendance et de compréhension
semble rompu !

Dans ce cas, la solidarité sociale

telle qu'elle doit être comprise .resre

lettre morte. Cependant que tra

vailleurs et consommateurs s'opposent
mutuellement, l'énorme machine qui

les broie chaque jour poursuit sa

marche triomphale.
Mais il en sera tout autrement le

jour où chacun reprendra conscience

de sa propre dignité en balayant la
pourriture qui souille et empoisonne

l'atmosphère sociale : politiciens, pro¬

fiteurs économistes à leur solde, etc...
Ce jour-là, les éboueurs anarchistes

ne feront pas grève.

Les P.T.T. pourront reprendre 'e
message qu'enfin une lumière . d'es¬
poir éclaire le réveil de l'Humanité.

flK,u t>7

Histoire d'une fille qui a mal
tourné.
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Notes

autographes
de

Pierre Kropotkine
Cef article est tiré de la première

partie de notes autographes de Pierre

Kropotkine, dont la suite paraîtra
dans un prochain numéro de notre

journal. H. L.Action économique
ou politique parlementaire

RAPPELONS encore une foisl'essence des idées dont

s'inspirait le prolétariat
international, lors de son réveil
des années 1866-1870.

Après s'être persuadé pendant
la Révolution de 1848, que les
bourgeois, même les plus radi¬
caux. n'avaient ni l'intention ni
la capacité de résoudre le pro¬
blème social et qu'ils ne s'arrête¬
raient pas devant le massacre en

masse, pour empêcher les prolé¬
taires d'y arriver par la voie révo¬
lutionnaire ; après s'être assuré
ensuite que le césarisme, en lequel
un certain nombre de prolétaires
avaient eu confiance, ne ferait

pas, et ne pouvait pas faire autre¬
ment que la bourgeoisie ; après
avoir compris enfin la faiblesse
du prolétariat, tant qu'il ne se

rallierait pas autour l'une idée
générale et n'élaborerait pas lui-
même une conception nette de la
solution à apporter au problème
social les travailleurs intelligents
s'étaient arrêtés à cette idée :

1" S'organiser par métiers,
internationalement, pour mener
une lutte vigoureuse, directe con¬
tre les capitalistes, dans l'atelier,
l'usine, le chantier par la grève
bu par tout autre moyen dispo¬
nible : et ;

2" Etudier dans chaque groupe
et fédération, municipale, régio¬
nale, nationale, les diverses solu¬
tions du problème social, en se
posant pour but la transmission
de la terre et de tout l'outillage
de production et d'échange aux
mains des producteurs et des con¬
sommateurs eux-mêmes.

Réveiller ainsi dans la masse

ouvrière la conscience de ses inté¬
rêts et de son pouvoir : lui faire
comprendre la nécessité, pour
l'humanité entière, d'une profonde
révolution qui restituerait à la
société l'immense capital accu¬

mulé dans le cours des siècles par

.le travail de tous; étudier, entre
travailleurs mêmes, les moyens

d'accomplir cette immense révo¬
lution économique, que la France
essaya d'ébaucher par ses com¬
munes et ses sections en 1793, et
plus tard, avec l'appui de l'Etat,
en 1848.

Tel était le problème qui se
dessinait encore vaguement, peut-
être, mais se dessinait déjà dans
la conscience des ouvriers des

pays latins et en Angleterre.
La Révolution de 1848, suivie

de l'Empire de Napoléon III, et
le mouvement Oweniste en

Angleterre, suivi de l'égoïsme
bourgeois du Chartisme, avaient
ouvert les yeux à un certain nom¬

bre de prolétaires.
Avant 1848, l'espoir des prolé¬

taires avait été réveillé par la
propagande socialiste, Saint-Si.
monienne et Fouriétiste en Fran-

ec, Oweniste en Angleterre.
Ce réveil représentait une vraie

force, d'autant plus que la presse

quotidienne bourgeoise d'alors
n'avait pas encore pris l'extension
qu'elle a aujourd'hui, et que' le
socialisme d'avant 1848, — plus
large, plus humanitaire, et beau¬
coup plus profond que le capita¬
lisme d'Etat et la métaphysique
sociologique prêchés aujourd'hui
sous l'étiquette de socialisme —

avait une prise infiniment plus
forte sur les intellectuels de l'épo¬

que. Qu'on se souvienne seulement
d'Eugène Sue, de George Sand,
de l'esprit socialiste et populiste
dans la littérature de l'époque du
romantisme.

Aussi, quand vinrent ies jour¬
nées de février, ce furent les
blouses bleues qui renversèient la

Royauté bourgeoise parlemen¬
taire. Et, pendant trois mois les

esprits avancés de l'Europe entiè-

crates. envoyés par plus de deux
millions de voix, — le tout, pour

aboutir au Césarisme. Avec l'ap¬

pui. disons-le, et surtout avec le
laisser faire d'une forte partie
des socialistes, après que les élé¬
ments révolutionnaires furent
massacrés ou paralysés pendant
et après la défaite du prolétariat
en juin 1848.

Président d'abord, empereur
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re suivirent inquiets les travaux
de la Commsision ouvrière du

Luxembourg, espérant apprendre
d'elle les bases pratiques de la
grande réforme sociale.

Tout cela aboutit, on le sait, à
l'impuissance du Luxembourg,
aux massacres de juin, à la per¬
sécution affolée du socialisme par
la Terreur Bleue de la bourgeoi¬
sie...

Après quoi, on peut voir encore

l'impuissance, l'incapacité de la
Chambre républicaine, élue en

1849, qui comptait plus de cent

vingt représentants social-démo.

ensuite, Napoléon III après avoir
fait fusiller et déporter les répu¬
blicains, promettait à son tour
l'abolition du prolétariat et finis¬
sait dans la fange de Compiègne!
L'Europe pensante comprit le

sens de ces deux terribles leçons
Alors une conclusion, toute

naturelle, vint s'imposer.

Rien à compter sur les bour¬
geois, radicaux ou autres. Ils ont
eu leur temps. Maintenant, même
les mieux intentionnés d'entre
eux seront, seuls les uns, dange¬
reux les autres, si les travail¬
leurs ne prennent en leurs mains

l'émancipation sociale. Pour cela,
il faut une large, puissante orga¬
nisation ouvrière qui s'en charge.
L'émancipation des travailleurs

doit être l'œuvre des travailleurs

eux-mêmes, proclame l'Internatio¬
nale.
Et c'est l'affranchissement éco¬

nomique, dVect, qu'il faut viser,
ajoutaient 'os français, qui avaient
déjà fait ! expérience de la Répu¬
blique radicale en 1848. « Par la
République à la révolution socia¬
le » c'est un leurre. On fera la

révolution sociale, ou, du moins,
on en fera un commencement, —
ou bien, on n'aura de la Républi¬
que que le nom.
Ceci posé en principe, les tra¬

vailleurs feraient, avant tout,
bande à part. Certainement, les

grands principes de liberté, d'éga¬
lité, de fraternité, proclamés en

1789, restent vrais pour les tra¬
vailleurs, comme pour toute autre
classe de la société, cela il ne

faudra jamais l'oublier. Sacrifier
ces principes pour donner le pou¬

voir à un sauveur socialiste,
comme on l'avait pensé quelque¬
fois avant le coup d'Etat de dé¬
cembre 1851, eût été un crime,
disaient surtout les Français qui
ne croyaient plus au Césarisme.
Les que'ques libertés, acquises

au prix de tant de sang versé,
restent un héritage précieux, dou¬
blement cher à l'ouvrier, un héri¬

tage qu'il faut toujours accroître,
sans jamais le laisser diminuer.
Mais, avec cela, il ne faut pas
oublier non plus que ceux qui pro¬
duisent toute la richesse sociale

ont mille intérêts qui leur sont
propres. L'usine, la fabrique, le
chantier, la mine, c'est tout un
monde, intimement lié sans doute
à la structure politique de la
société, mais un monde à part.
L'intérêt qui y domine, ce sont

les rapports du capital et du tra¬
vail. C'est l'organisation intime
de ces immenses trois branches

qui font l'essence de toute socié¬
té ; la consommation, l'échange
des produits et la production des
richesses. Et ceux qui produisent
ces richesses sont seuls capables
de dire leur mot sur tout ce qui
concerne cette immense organi¬
sation.

Plus que cela. Puisque Capital
et Travail sont deux camps hos¬

tiles, en lutte continuelle — l'un
pour réduire le travail à la sou¬
mission, et l'autre pour s'affran
chir du joug du Capital — le
travail doit lui-même organiser
ses forces, ce qu'il ne peut faire
qu'en restant sur le terrain de
lutte qui lui est propre.
Et quand il se sentira la force

de poser des conditions au Capi¬
tal, il devra le faire, non le cha¬

peau à la main, pour demander
admission dans les chambres

capitalistes. Il devra le faire en
corps, traitant d'égal à égal avec
le pouvoir constitué du capita¬
lisme « comme les prolétaires qui
se retiraient sur le Mont Aven-
tin » disait-on assez souvent à

cette époque dans l'Internatio¬
nale. Conscients de la force qui
leur donnera la conception intel¬
ligente de ce qu'ils veulent, les
travailleurs poseront aux capita¬
listes les conditions qu'ils vou¬

dront, et ils les feront accepter. e

(A suivre.)

Les idées

anarchistes

et la vie

LA diffusion des idéesanarchistes se fait non

seulement par l'action
des anarchistes mais souvent

indépendamment d e notre
action

Cette action ne dépend
qu'en partie de notre propa¬

gande, elle résulte surtout des
tendances anarchistes qui se
font jour dans la société et
dans l'éternelle philosophie
de la liberté dont nous som¬

mes les porte-parole.
Combien d'idées pour les¬

quelles les anarchistes eurent
autrefois à soutenir tant de

cpmbate, sont aujourd'hui
admises par tous ; on peut
dire sans exagération, vs
idées anarchistes sur l'orga¬
nisation sociale, ont in¬
fluencé énormément notre

temps, elles l'influencera

par REX

chaque jour, comme elles l'in¬
fluenceront durant la révolu¬
tion prochaine.
Quoi qu'il sorte de la fu¬

ture révolution, ce ne sera

plus l'état ouvrier des collec¬
tivistes.

Ce sera autre chose, une ré¬
sultants de nos efforts. Il est

apparu dans l'insurrection
hongroise des moyens liber¬
taires forgés dans la lutte, or¬
ganismes nécessaires à l'ac¬
tion du peuple ; comités
d'usines, comités révolution¬
naires, conseils d'ouvriers,
communes libres.

Et la grève générale a mon¬
tré une efficacité supérieure
à une action militaire.

Une révolution populaire
est vaincue mais elle donne
le mot d'ordre à la pro¬

chaine qui sera d'autant plus
profonde et libertaire que les
masses seront cultivées.

Elle doit être, et sera nous
en sommes persuadés, non

pas un simpie changement
de gouvernement, mais un-
vraie révolution sociale, un

cataclysme qui transformera
de fond en comble le régime
de la propriété, détruira >
centralisme parasitaire de
l'Etat.

Ce qu'il faut c'est avoir =u

garder une vision nette des
réalités, détruire l'autorité
sans pour cela s'en servir ou

la servir.

Par la volonté éclairée e»

l'éducation, ciment indispen
sable de la libération.

Le communisme alors se

développera, il ne sera plus
étatiste, il sera Lbertairî,
basé non plus sur la soumis¬
sion hiérarchique mais sur la
compréhension, les besoins
de liberté de l'individu.

Le communisme libertaire
résume ce que l'humanité a
élaboré de plus beau : le sen¬
timent de la justice, de la h
berté, de la solidarité deve
nu un besoin pour l'homme.
Lui seul garantit la liberté

de l'individu.
Il triomphera

Une PAGE INÉDITE de JULIEN BLANC
A l'occasion du cinquième

anniversaire de la mort d<»
Julien Blanc, nous avons tenu
à mettre sous les yeux de nos
lecteurs ces pages magnifiques
extraites du livre « Le Temps
des hommes », que l'écrivain
consacra à la Révolution Es

pagnole. — M.J.

Et, lors du Tour d'Espagne
avec le marquis, les beautés du
pays m'avaient moins frappé que
les laideurs sociales touchées du
doigt. Eh bien, c'était étrange et
plus étrange encore que je m'en
rendisse compte tout d un coup l
La Catalogne se mit à étinceler
comme un diamant. Je vécus
quelques minutes de plénitude,
les hommes, le paysage étaien-
en pleine lumière, tout était
d'avance accordé. Accordée la

beauté, accordé l'honneur. J'eus
conscience de la rareté des tré¬
sors que j'allais quitter, et com¬

me. il me serait difficile désor¬
mais de vivre ailleurs — oui, un
diamant ! et il me devenait
compréhensible, naturel, que les
Catalans pour qui leur pays
n'était pas comme les autres
pays du monde acceptassent
tous les sacrifices afin de le
conserver intact. J'avais souri

une fois que Forn me disait ;

« Un jour tu comprendras que
mon pays est comme un phare
qui doit éclairer le monde. Je ne

parle pas de nous, Catalans,
mais du sol, du sous-sol. Nous
n'y pouvons rien, mais notre

pays nous donne, avec le respect
de la personne humaine poussé
aux dernières limites, la faculté
de l'exploration.. Nous sommes,

par notre individualisme respec¬
tueux de la liberté d'autrui, les
explorateurs du monde, les pion¬
niers de la société communiste

de demain. Où la Russie échoue

ra, parce qu'elle aura tout le
monde contre elle, nous réussi¬
rons — parce que nous sommes
un trop petit pays pour que les
autres nations se liguent contre
nous et parce que les capitalistes
libéraux de l'Europe et de

l'Amérique ne se doutent pas
comme notre individualisme est

constructif, exemplaire et tu le

comprends n'est-ce pas ? — an¬
tiesclavagiste ». — Dès lors frap¬
pé comme j'étais d'une lumière
aveuglante, l'héroïsme quotidien
de me!s camarades avait un

sens. Même à supposer que sa
mission de phare lui fût en par¬
tie cachée, il n'empêche que la
nation catalane avait le senti¬

ment que pour rester ce flam¬
beau et traiter de toutes choses

matérielles et spirituelles fami¬
lièrement avec le monde, il lui
fallait renoncer jusqu'à la dé¬
faite des assassins à ses joies
les plus simples, brider ses pas¬
sions et tenter de canaliser les

idées généreuses qui les alimen¬
tent. Les mots d'ordre qui cir
culaient depuis quelque temps
au sein de la C.N.T. « UNIS¬

SONS-NOUS » ! — le cri redou¬
blé ; « Lilicianos si ; soldados
jamas ! » trahissaient ce besoin
de la Catalogne de demeurer vi¬

vante, une. Le (patriotisme de
mes amis n'était plus un patrio¬
tisme de conquête, ni même dp
simple défense. C'était plus
grand. C'était le besoin orgueil¬
leux de faire un monde juste à
leur mesure. Forn n'était pas
un patriote ni un révolutionnaire
quand il me disait qu'il me fau-.
drait sans doute tuer des nom¬

mes pour conserver la vie à ma

fille. Il l'était par contre quand
il cédait le trottoir dans la rue

à un enfant, à un vieillard, à
une femme, me redisant pour la
millième fois, que sa liberté était
d'abord la liberté des autres et

que bousculer un homme c'était
se conduire indignement.
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LE COMPLEXE

DU MILITANT
jOUS vivons une époque
l\l où le complexe est de
^

mode, et où celui qui
n'en souffre pas se doit de le
rechercher.

Comme un homme bien por¬
tant est un malade qui s'ignore,
un individu qui se croit-nor¬
mal est un refoulé qui ne se
connaît pas.

par Maurice LAISANT

Après avoir été victime du

complexe de ne pas en avoir,
l'homme sans complexe sera
pourvu de celui de s'en décou¬

vrir.

Ainsi tout sera dans l'ordre.
Une telle épidémie n'a pas

Nos militants
diffusion souriante

NOTRE JOURNAL EST DANS LES KIOSQUES ! Les militants
doivent redoubler d'ardeur, pour le faire connaître. La vente à la criée
est un moyen sûr de le faire. En criant le journal, le militant parle avec

l'acheteur, répond aux critiques, enregistre et nous fait savoir leurs
suggestions. Les jeunes du « Groupe Louise Michel » l'ont compris !

Indépendance et liberté
par Félix BIDE

SOUS ce titre, le directeur duJournal de la Marine Mar¬

chande, M. Christian Mo-

reux, consacre dans le numéro
du 7 février de cette très hbe-
rale revue, un article des plus
probants quant à la magie des
abstractions dans le discours.

Le quotidien Le. Monde, du
1er février, lui a donné, par U
plume de Paul Rivet et sous le
même titre, matière a se décou¬
vrir un homme d'avant-garde.
Ne se trouve-t-il pas d'accord
avec M.. Rivet « démocrate sir,
cère », rentré d'un périple autou-
du monde, pour proclamer de¬
vant la misère indescriptible
populations visitées, que « le
chemin de la liberté passe par la
culture » ce que M Moreux com

plète en ajoutant « qu'on n'y ac¬
cède pas sans le temps ».

Identifiant temps et loisirs, ou¬
vriers j'allais le classer dans ia

lignée de Fernand Pelloutier, si
je n'avais eu garde de me remé¬
morer ies articles que cet homm»
« d'ordre » passe chaque semaine
à la même place et notamment
celui qu'il écrivit après août 1953,
où il demandait avec indignation
la suppression du droit de grève
pour les fonctionnaires.

Il faut plutôt penser que le di¬
recteur du Journal de la Marine
Marchande vient de saisir l'occa¬
sion de servir sa classe en s'as-

sociant à une idée qui le comble
d'aise tout en lui permettant de
donner le change à sa réputa¬
tion. M. Rivet qui « ne peut être
classé parmi ceux que l'on ap¬

pelle, assez sottement d'ailleurs,
des réactionnaires », ne vient-il
Pias en effet d'exhaler sa commi¬

sération en face des peuples déc-
hérités et arriérés pour émettre
aux assemblées de l'U.N.E.S.C.O
et de l'O.N.U., la suggestion »
d'une réforme qui y instaurerai'
te vote pondéré, c'est-à-dire, qui
donnerait à chaque nation un
nombre de voix inversement pro¬

portionnel au nombre de ses illet¬
trés ».

J'ai cité textuellement et nn

conçoit là l'empressement du
porte-parole des Compagnies de
navigation à profiter de l'aubai¬
ne. On peut même dire, . sans

scrupule du jugement, à priori
que l'idée de M. Rivet a été seuie

déterminante dans le choix de

M. Moreux du « démocrate » à

encenser.

Je m'efforce, quant à moi, par
simple déférence pour Paul Ri¬
vet, à ne voir là-dedans que l'ex¬
pression d'un idéal ou tout au

plus une boutade .mais, M. Chris¬
tian Moreux qui, lui, a largement
bénéficié de la culture bour¬

geoise — peut-être chez les jé¬
suites — découvre une mine d'or

en cette idée qu'il se hate de prô¬

ner avec zèle parce que le privi¬
lège a ses impératifs et que le
ridicule ne tue pas davantage que
la vanité.

Dans votre esprit, les « intel¬
lectuels », monsieur Moreux, ne
sont-ils pas, vous et vos pareils
qui, durant que les illettré;
suaient sous le bleu de chauffe
ou le burnous, absorbiez ies le¬

çons et codes du parfait conduc¬
teur de troupeaux humains qUe
vous méprisez. Vous n'avez ja¬
mais cherché à découvrir l'hom¬
me dans le troupeau bien sur,
sans quoi vous auriez appris la
véritable valeur du mot intellec¬
tuel. Elle réside, monsieur Mo¬

reux, dans l'inclination à se dé¬

passer soi-même, à comprendre,
à aimer, en un mot, à vivre et

non, comme vous l'entendez, à

seulement assimiler des program
mes d'examens.

Cela explique, malgré l'anal¬
phabétisme que vous faites sem¬

blant de déplorer chez les peu
pies exotiques et que cent vingt
sept années de « présence fran¬
çaise » n'ont pas vaincu en Al¬
gérie; la révolte facile à allume;
de ceux qui, Arabes, Berbères ou

autres, ont pris conscience que
vous n'aviez eu cure de la crasse

où vous les mainteniez, vous les
froides élites d'intellectuels sut

fisants.

Vous leur avez cependant in¬

culqué le nationalisme imbécile
et d'autres bourgeoisies se mélem
aujourd'hui de récolter les fruits

de votre enseignement. Qu'au
moins vous soyez rassurés, elles
n'auront pas plus que la vôtre ne
l'a eu, le temps d'apprendre aux

populations arriérées comme

vous dites, la pratique de l'en¬
tente mutuelle et de la tolérance,
gages de l'indépendance et de la
liberté des hommes.

Et le vote, pondéré ou autre,
n'empêchera pas l'O.N.U. ou

l'U.N.E.S.C.O. d'être des repré¬
sentations de requins où les blocs
forts auront raison contre les lai-

bles, sans, que les exploités, sous
la bannière des uns ou des au¬

tres, aient à y gagner quelque
chose, vous le savez bien comme

vous savez encore que les exploi¬
tés doivent d'abord balayer de¬
vant leur porte les parasites qu:
les empêchent de joindre, poui

œuvrer de concert-, les autres

spoliés du monde.
Ne feignez pas aussi d ignorer

que les mots d'indépendance, li¬
berté ou culture n'ont de signi¬
fication, qu'appliqués à ia seuic
réalité de chair et de sang qu'est
l'homme, cela vous gardera 1 -m
faire un usage de lartes a lz
crème, suffisant en ce qui me

concerne, pour vous situer, si

j'en avais besoin, parmi ceux que
l'on appelle, à très juste titre,
des réactionnaires.

manqué de gagner, de proche
en proche, toutes les classes,
catégories et tendances qui

divisent le monde.

Le militant ne s'en est pas
trouvé exempt.
Et de se livrer à l'analyse du

mouvement, de prendre le
pouls de son enthousiasme, de
l'ausculter sur sa valeur, ses
connaissances çl son adaptation
à son temps.

Faut-il ajouter les conclu¬
sions pessimistes contenues par¬
le diagnostic final du psgeha-
naliste plus préoccupé bien
souvent de se livrer à une dé¬
lirante séance de masochisme,
qu'à pallier les lacunes inévi¬
tables de toute organisation.
Sans doute cela part-il d'un

louable sentiment : celui de
vouloir le mouvement plus
beau, plus instruit, et plus no

ble, non seulement que les au
1res, mais que lui-même.

Mais est-ce bien en ressas¬

sant des lamentai ions sur le

nombre et la qualité de notre

organisation, en regrettant
ceux que la mort a ravi et qui
n'ont pas été remplacés, que
nous faisons œuvre construc-
live ?

Est-ce en faisant la stérile
autocritique de notre époque,
que nous finirons par la sur¬
monter et par lui insuffler une
foi et une notion humaines des

choses et de la vie ?

■ Avant même que de s'ins¬
truire,, que de parfaire ses con¬
naissances en tous domaines,
il est indispensable au militant
d'en ressentir le besoin, -mieux,
d'éprouver l'indispensable né¬
cessité de le faire.
Or ce n'est pas à la suite

d'un frohl raisonnement ou

il'une vivisection de l'âme et du
cœur, qu'une fièvre peut jeter
l'individu dans la recherche

passionnée des solutions aux

problèmes sociaux.

Le raisonnement n'est qu'une
suite, une déduction, une expé¬
rimentation d'un sentiment,
vague et confus, peut-être,
mais ' sans lequel l'homme est
sans but et la vie sans intérêt.

Commençons par décrasser
le militant de sa hantise du

complexe, de son élude, de
l'élude, et du pourquoi du pour¬
quoi. ?
Que la vie reprenne sa place,

et que tous les aspects de la
vie s'y inscrivent harmonieu¬
sement.

En dehors de toutes les rai¬
sons de désespérances nous
avons de larges raisons d'es¬
poirs.

Jamais nous n'avons dévié

d'idéal, jamais les faits ne sont
venus démentir les thèses pri¬
mordiales et essentielles de no¬

tre affirmation de l'homme et
rte la vie, jamais nous n'avons
dû. nous plier aux contorsions

politiques pour justifier com¬
promis et reniements.

Qu'un militant d'un certain
parti dit socialiste puisse
s'émouvoir des acrobatiques ex¬
ploits d'un Guy Mollet, et de
l'évolution d'une lointaine doc¬
trine {dont le pouvoir a permis
l'expérience) ; qu'un commu¬
niste de la base à ses heures
de réflexion (s'il s'en accorde)
soit troublé par la pairie de la
Révolution passée noyant
dans le sang les révolutions
présentes ; que l'un et l'autre
soient la proie du complexe,
voilà qui s'explique sans doute.

Mais qu'un anarchiste qui a
fait de son existence, en rap¬
port avec son idéologie, une
marche de lumière et de clarté,
dans la perpétuelle recherche
de la vérité, que cet homme-
là soit dévoré de complexes,
voilà qui ne s'explique pas.

Par noire morale, par notre
philosophie, par notre respect
de l'humain, par notre vie dont
nous nous efforçons de faire le
modèle de notre rêve, il nous
est impossible d'en avoir et d'en

souffrir.

Le directeur de la publication

Maurice FAYOLLE.

combat

* messe de

réunis

IM. rue MnntwM»

LA motion sur l'Algérie, vo¬tée à l'O.N.U. à l'unani¬

mité moins une abstention,
est infiniment plus machiavélique
qu'une motion nègre-blanc. C'est
exactement un puzzle de mots.
Il- suffit de l'agiter pour que les
mots s'assemblent de telle sorte

qu'ils donnent tout un choix de
significations. On l'agite beau¬
coup par le monde et, en France
même, les interprétations diver¬
ses de la presse ne laissent pas

augurer un prochain règlement
du conflit que l'on ne cesse

d'aborder à contresens.

Le tripartisme

du monde onusien

Pour commencer à compren¬
dre quelque chose aux intrigues,
aux manigances, aux maqui¬
gnonnages de I'OjN.U., on ne doit
pas perdre de vue que les cou¬
loirs y tiennent beaucoup plus
de place que la salle des séan¬
ces. On doit savoir que, dans
ces couloirs, sont embusqués les
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meneurs de jeu des trois lobbies
de Washington, de Moscou et
de Bandoeng, occupés à harpon¬
ner les voix errantes des nations

plus ou moins neutres, c'est-à-
dire disponibles et discrètement
offertes aux séductions des
Grands

Il faut aussi savoir que si
M. Eisenhower est le président
des U.S.A., son gouvernement est
commandé par le trust des pé¬
troles de Rockefeller et Consorts.
Si l'on ne sait plus très bien

qui est le maître en Russie, on
sait en revanche que l'objectif
de tous les moscovites est d'em¬

poisonner le lobby américain,
des réalités pétrolières de l'Ara¬
ble aux perspectives sahariennes.
On sait aussi que le groupe de
Bandoeng n'a par lui-même au¬
cune force et que ses principes
d'indépendance — en soi parfai¬
tement justifiés — perdent beau¬
coup de leur eificacité lorsqu'on
les voit se muer en astuces bar¬

bares, en âpretés sordides et en

esclavagisme. Mais le groupe de
Bandoeng est détenteur des ma¬

tières premières. S'il est incapa¬
ble de les exploiter, il excelle
par contre dans l'exploitation à
son profit de la rivalité des Mos¬
covites et des Américains.

L'O.N.U. avait senti

la menace d'un krach

C'est à partir de ce fait que
la salle des séances onusienne

La tribune de l'O.N.U. est un

instrument indispensable aux
manœuvres des' Irois conjura¬
tions et il leur importe qu'il ne
soit pas trop apparemment
faussé. Si les peuples cessent de
croire qu'il est le moyen de ré¬
gler équitablement les conflits et
d'éviter la guerre, il n'a plus
d'utilité. A plus- forte raison
doit-on éviter à tout prix qu'il
n'éclate.

Or on vient de le voir, l'équité

N'y touchez pas

Elle est fêlée

Lorsque lé gouvernement fran¬
çais s'est présenté devant les
Onusiens, il a, par avance, dé¬
claré qu'il tiendrait leur déci¬
sion pour nulle et de nul effet.
Les augures ont compris la ma¬
lice et tait un bilan. Côté Ban¬

doeng, Nasser avait impuné¬
ment rejeté l'ordre de laisser

Mais... Il y a un grand mais.
On fit observer à la France qu'il
était indispensable de sauver la
face. On voulait bien qu'elle ne
reconnût pas la compétence des
Nations désunies à condition de

ne pas obliger l'O.N.U. d'en
convenir. On voulait bien ne pas

porter un jugement aux consé¬
quences regrettables pour la res¬

pectable assemblée, à condition
que les pièces du procès fussent
discutées, dans l'honneur et la

LA MOTION AMBIGUË

DES ONUSIENS RETORS
prend toute son importance. Sa
tribune est le haut-parleur de
la propagande, de la polémique,
du mensonge organisé par quoi
sont manœuvrées les masses

sous tous les .azimuts. De là, , on
les trouble, on les excite, on les
agite, on détériore par leurs ré¬
voltes les productions et les
échanges. Lorsque le tour est
joué, on les calme dans le senti¬
ment de leur fausse victoire et
tout rentre dans un ordre pro¬
visoire.

est bien la dernière des choses
dont se soucient les Onusiens. Il
en est résulté un certain nombre

d'injustices criantes. Le règle¬
ment des conflits les préoccupe
davantage, sous la condition
qu'ils ne soient pas réglés à Ren¬
contre de l'un ou l'autre des me¬
neurs des trois groupes. Il en
est résulté un certain nombre de
refus de souscrire aux décisions
onusiennes qui ont amené
l'O.N.U. à la tension d'éclatp
ment.

passer les bateaux israéliens
dans le canal de Suez. Côté Mos-
— qui n'est pourtant pas russe—
et d'y recevoir des enquêteurs.
Côté U.S.A., pression scanda¬
leuse sur Israël, because les pé¬
troles Saoudites, et refus plus
que justifié d'Israël de s'incli¬
ner. Si, après cela, le gouverne¬
ment français claquait les por¬
tes, c'aurait fait un tel courant
d'air que la tribune aux boni¬
ments se serait écroulée. On
comcrend la suite.

par Chiug. BONTEMPS

dignité de toutes les parties
Ainsi, la carpe étant baptisée
lapin, l'incompétence se fit com¬
pétence sans le dire tout en 'e
disant.

On aurait tort de croire aux

satislactions proclamées par M
Pineau. M. Pineau et M. Mollet

n'ayant fait, en Algérie commp
à Suez, que des sottises, il fallait
bien qu'ils en tissent une à
l'O.N.U. Ils n'y ont pas manqué
Ils ont d'eux-mêmes défini en

préalable la solution du pro¬

blème algérien : cessez-le-feu
élections, négociations avec les
élus. Et l'O.N.U., à l'unanimité,
a répondu ; « D'accord. On vous
fait confiance. Pour six mois ».

De sorte que M. Mollet, pris
à son propre piège, n'a plus
qu'un espoir. Il compte que le
F.L.N. refusera le cessez-le-feu.

S'il l'acceptait, il faudrait voter
— au collège unique. Si l'on
vote, il est clair que les élus, en
majorité musulmans, n'accepte¬
ront de ' négocier qu'à partir de
la reconnaissance de la nationa
lité algérienne ou de quelque
chose tout semblable. On se sera

donc battu, on se sera ruiné
pour finir en-deça de ce qu'on
eût pu faire en ne se battant
pas.
C'est ce que nous n'avons cessé

de dire. Ç'est ce qu'avait prévu
en s'en effrayant M. Paul Rey-
naud. C'est ce que comprend
fort bien Bandoeng. C'est ce que
ne comprennent pas moins Mo¬
hamed V et M. Bourguiba.
Et c'est pourquoi nos parle¬

mentaires commencent à discu¬

ter le point de savoir si le plan
Mollet engage la France ou seu¬
lement son auteur. La presse

polémique autoui de ce cruel
dilemme. Les agences de presse

étrangères ne cachent pas que les
adversaires et les amis de noire
« brain trust » sont, dans le
monde entier, parfaitement d'ac¬
cord pour considérer le plan
Mollet présenté devant l'O.N.U.
comme uti engagement formel.
Ils sont à peu près d'accord
aussi pour penser que ledit Mol¬
let sera bien en peine d'en sortir
avec un Lacoste qui Refuse de se

nattre sur deux fronts.

Car, à' Alger, les grands et les
petits blancs,' égaux dans leurs
sentiments racistes, ne sont pas
du tout d'accord 'pour se prêter
à des élections au collège uni¬
que. Ils ne seront du reste ja¬
mais d'accord avec aucune forme
d'élections qui ne seraient pas,

selon leurs constantes traditions,
officiellement truquées. Déjà,
JM. Guy Mollet établit un distin¬
guo entre le cessez-le-feu et le
retour au calme.

Dans ces perspectives, il y a
quelque probabilité pour que
l'on revoie M. Mendès-France à
une conférence de Genève, s'il a
le goût de l'holocauste.
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LA FEMME EL LA SEXUALITE"
par

Charles-Auguste

BONTEMPS

(Les Cahiers Francs)

(1) Ch. • Aug. Sontemps I « La

Femme et la Sexualité ». Un volume

de 300 pages : 600 frs. Chez votre

libraire (par Hachette ou la Maison

du Livre)) ou, à défaut, envol franco

recommandé contre 600 francs en

chèque postal à : Les Cahiers francs

4, rue Gustave-Rouanet, Paris (18*) •

C.C.P. Paris 787-88.

LE nouveau livre que publie Ch.-Àug. Bontemps : « La Femme etla Sexualité », est en même temps une (in et un commencement
dans l'œuvre de cet écrivain, qui a entrepris de faire l'inventaire

de l'homme, de la toile qu'il s'est tissée et qui l'enveloppe, et de ses

impatiences qui, parfois, se déchire. L'importance de « La Femme et
la Sexualité » dépasse l'importance de l'ouvrage en soi et il est impos¬
sible d'en faire l'investigation sans l'inscrire dans une œuvre tout entière

consacrée à l'homme et sans imaginer la synthèse que Ch.-Aug. Bontemps
nous donnera, et qui sera la somme de ses recherches fécondée par une

philosophie virile.

Les ouvrages de Bontemps sont multiples. Le premier a coïncidé avec

sa prise de conscience du fait social. Et, depuis, son existence tout
entière tournée vers l'individu a été jalonnée de livres qui sont le fruit
d'une méditation étayée par son action militante.

C est d abord « Le Nudisme », véritable hymne au corps, vériié
biologique, créaiion de la nature avide des caresses du vent et que le
soleil nourrit de sa chaleur. C'est ensuite, un examen approfondi de
I homme : « L Homme devant l'Eglise », qui s'adresse à l'intelligence.
« L Homme devant l'autorité », qui s'adresse à la raison. « L'Homme
et la Race », monument d'érudition, et, enfin, « L'Homme et la Liberté »,

qui reprend I histoire et nous la restitue, dépouillée du mythe, pour nous
la présenter pantelante, brisée par son effort pour conquérir la liberté,

« La Femme et la Sexualité » s'inscrit heureusement à l'extrémité
de ce premier volet de l'œuvre de cet écrivain, de ce sociologue, de ce

moraliste. Le sexe est à I origine de la création. De là, partent les formes
multiples que I humanité entend donner à sa présence. En analysant l'acte
sexuel, en projetant sur le comportement sexuel du règne animal d'abord
et ensuite de I homme ce faisceau de lumière que la raison reflète,
Bontemps entend ramener le genre humain à l'acte que justifie sa pré¬
sence. De cet acte créateur naîtra la morale, les passions, le paroxysme,
I expression de la beauté, la haine indescriptible, et c'est sur ces exal¬
tations de I homme dominé par le sexe que les sociétés vont s'édifier,
créer un milieu dont I homme analysé par Bontemps dans ses ouvrages
antérieurs va être le résultat. Et c'est en l'inscrivant dans l'ensemble de
I œuvre que ce livre prend la valeur d'une clé qui ouvre les yolets et
éclaire les autres études.

On ne peut, en lisant Bontemps, séparer l'écrivain de l'orateur. On
retrouve dans I une comme dans l'autre de ces formes d'expression
I architecture solide du discours, de la période, de la phrase qui supporte
une pensée toujours claire. Peut-être peut-on simplement regretter que
I auteur oublie qu il est également un délicat poète. Certes, « La Femme
et la Sexualité » est d abord un livre de l'histoire du rapport entre les
sexes depuis la plus lointaine antiquité et embrasse les peuplades les
plus reculées. La formule technique, le terme scientifique guettent le
lecteur et donnent à l'ouvrage une austérité difficilement évitable, mais
non insurmontable, pour un écrivain de cette qualité.

« La Femme et la Sexualité » est un livre qu'il faut méditer et sur

lequel l'œuvre entière pivotera. De la spiritualité anarchiste où les nuances

se mêlent et s'entrecroisent inlassablement et constituent une forêt touffue,
Bontemps, tels les peupliers de son Nivernais, se dresse tout droit, poussé
vers les sommets par une sève riche qu'alimente sans cesse la passion de
la connaissance.

A propos tflu
« Iraitariste de ■eu»

par J.'Paul MONTEIL

UNE nouvelle étoile vient deparaître nu firmament du
music-hall !

Ce n'est pas un susurreur de
romance, moins encore une jolie
fille. Non I C'est un curé, ne riez

pas, un jésuite, exactement le
R.P. Aimé Duval « jésuite de
choc ». Et ne vous étonnez pas
non plus, l'Eglise sait admirable¬
ment bien s'udapter : nous ver¬
rons des religieuses faire du strip-
tease le jour où elle jugera la
chose utile à sa propagande.
Pour le moment la presse se dé¬

chaîne à propos d'une séance don¬
née par le R.P. au Gaumont :

Gilbert Bécaud en soutane, Bras¬
sens de la bonne chanson (le B.P.
joue de la guitare). Moderne trou¬
badour de l'Eglise, admirable
chanteur d'inspiration spirituelle.
J'en passe et de meilleures.
Mais faut-il que l'Eglise se sente

forte pour permettre cela sans

craindre le ridicule? Pour permet¬
tre à son chanteur en soutane, qui
chante des sortes de cantiques sur
des airs modernes, de passer en
actualité dans les cinémas popu¬

laires, sans craindre l'immense
éclat de rire qui l'aurait balayé il
y a seulement vingt ans I
On peut mesurer à cela l'im¬

mense progrès réalisé par sa pro¬

pagande intelligente, tenace, inlas¬
sable, aidée, il faut le dire, par
l'invraisemblable démission des

esprits libres.

Désormais la route est libre pour
le « missionnaire chantant ».

Et je pense avec amertume à
tous ces camarades qui ont écrit
de bonnes choses pour exprimer
leurs idées et qui n'ont môme pas
la satisfaction de les entendre

chanter dans nos fôles !

Certes, l'Eglise qui n'ignore rien
du passé, connaît très bien l'in¬
fluence déterminante (je n'exagère
pas) qu'a eue la chanson dans
l'éclosion et la propagation de la
liberté.
De tout temps elle a entretenu

des petites troupes qui s'en al¬
laient de patronage en patronage,
de ville en ville, donner des séan¬
ces récréatives. Aujourd'hui, el'e
s'atlaquu au grand public et elle
a raison car elle peut être fière
des résultats obtenu grilce & sa
ténacité et aussi à ses moyens fi¬
nanciers.

C'est ainsi que désormais
l'Eglise fait la loi dans deux des
trois grands moyen- de diffusion,
des idées : le cinéma et la radio.
SI dans beaucoup de films on voit
des curés, sympathiques, qui sa¬
vent tout arranger, en a-t-on vu
un où le prôtre soit, aussi peu que

possible dans un mauvais rôle ? Si
nous avons vu des films où l'on

ridiculisait les gens de gauche,
peut-on me citer un film duquel
découlerait, même à peine, un
doute sur la religion ? Non I

Quant à la radio, rien n'y passe
qui ne soit conforme. Et si l'on y
chante encore l'nmour, le grand
amour, ce sentiment merveilleux,
l'image même de la liberté. Telle¬
ment libre que sur lui la volonté
de l'homme ne peut rien. Qui se
manifeste quand et où il veut.
Qui vient et s'en va sans que rien

au monde puisse changer son
cours. Eh bien, ce grand amour, îi
la radio, ne manque jamais d'aller
se faire bénir pour que tout rentre
dans l'« ordre ». Que l'on me cite
une chanson qui fait franchement
la nique à Dieu?

Pour le troisième, la littérature,
le travail n'est pas aussi avancé.
C'est que le morceau est de taille !
Mais que l'on fasse confiance iî
la dame en noir, elle s'en occupe
avec ténacité, avec méthode ci elle
a déjà obtenu de bien encoura¬

geants résultats. Immense est le
nombre des œuvres libres que l'on
ne trouve plus en 1 brairie. Et si
la dame au goupillon n'a pu en¬
core décapiler les géants de la
pensée elle ne désespère pas — elle
travaille comme si elle était éter¬
nelle — lentement avec rnétbn-V

elle les entoure, les cerne, les mu¬
tile. Beaucoup ne sont plu.- deju.
pour le lecteur moyen, que des
noms, leurs œuvres, des titres.
Bientôt le tour des plus grands
viendra. Alors, tout sera dans
« l'ordre de Dieu ».

A moins que...

Nous nous refusons a désespé¬
rer.

, _ le monde

libertaire
des Lettres et des Arts

LE CONSULAT

POLONAIS
(I)

de

MAURICE

JOYEUX

CONNAISSEZ-VOUS Joyeux ? (Ainsi La Fontaine disaitjadis « connaissez vous Baruch ? ») Vous connaissez tous
ici l'orateur et le journaliste, vous ignorez encore le ro¬

mancier. Lui-même ne se connaît pas. Il va commencer à sa¬
voir ce qu'il est en lisant les articles qu'on publiera sur son

compte.

par Louis CHAVANCE

Celui-ci va lui apprendre
une première chose : il est un

romancier. Non parce qu'il a

publié un roman — ce n'est

guère, on le sait, une condi¬
tion suffisante — mais parce

que j'ai lu son livre comme un

roman policier : ceci n'est pas
un mince compliment sous

ma plume, si je vous révèle
que je lis La Chartreuse de
Parme comme un roman poli¬
cier. Je ne compare d'ailleurs

pas Joyeux à Stendhal... Il a

encore un peu de chemin à
faire, notamment dans le do¬
maine de l'expression et de ia
concentration des moyens.
J'ai voulu dire que Le Consu¬
lat polonais appartient à la
catégorie des livres qu'on ou¬
vre et qu'on n'a plus envie de
lâcher. Il y a des gens qui ai¬
ment fermer l'ouvrage et leurs
yeux pour méditer. Je ne leur
reproche rien. C'est leur droit.

à

La vie passionnée
de VAN GOGH

PAR un miracle technique etartistique, ce film américain
dont on pouvait tout crain¬

dre est une réussite indéniable.
Non seulement, les peintures sont
restituées avec fidélité (grâce au

procédé « métrocolor ») mais la
vie du peintre est reconstituée de

façon convaincante, grâce sans

doute à une longue et intelligente
préparation et aussi au choix des

interprètes. Enfin, ce qui nous

son frère Théo. La vie en com¬

mun avec Gauguin est particuliè¬
rement irappante dans sa sché¬
matisation presque symbolique.
Toute la dernière partie (le -ojp

de rasoir, l'internement, le
« Champ aux corbeaux », le sui¬
cide) est poignante et baroque.
Ce que Minnelli ne montre pas,
il le suggère. Rien ne permet d'af¬
firmer que les auteurs expliquent
cette fin atroce par la seule « fo.

par Jean FAC

semble l'essentiel, le réalisateur a

réussi à établir une pathétique
transition entre le réel et l'art,
entre l'existence et l'œuvre, entre

le modèle et la création : déjà, le
paysage ou le décor sont comme
« gauchis », mis en page et
éclairés : ils ne sont plus tout à
fait la vie. ils ne sont pas encore
l'art. L'écran large du « cinémas¬
cope » donne à la vision de Vin¬
cent une ampleur et une pléni¬
tude étonnantes. Du même coup.

Minnelli (Vincente, lui aussi) le
« metteur en scène ». fait para-
doxa'ement de ce film d'art un

manifeste du cinéma : l'expres¬
sion filmique s'insère entre la vie
et l'art ; elle apporte enfin à
l'homme la charnière indispensa¬
ble entre les deux pôles classi-
aues : le réel et le rationnel, l'abs¬
trait et le concret, etc. Le cinéma

n'a pas pour rôle de répéter la
réalité : ce serait là un pléonasme

sans intérêt. Mais le cinéma ne

doit pas non plus figer cette réa¬
lité mouvante dans un art stati¬

que et plastiaue. comme la pein¬
ture. Exoression-tvpe du XX' siè¬
cle. le cinéma doit vivre avec son

temDs et être le témoin de son

époque.

Le film est tiré d'un livre

d'Irving Stone, qui a été un suc¬
cès de librairie. Toute l'équipe
technique, ta'entueuse et homo¬
gène, a donné le maximum d'elle-
même pour atteindre ce résultat :
un film,oui sort des sentiers bat¬

tus, une biographie d'artiste enfin
vivante et justifiée, une transpo¬
sition «epietura'e» de la réalité,
qu'elle soit néerlandaise ou pro¬

vençale. Nous n'allons pas résu¬
mer le film : il évoque assez cor¬
rectement la vie de Van Gogh ;
le commentaire est basé sur la

correspondance de Vincent avec

lie ». Tout le long du film, on
voit Vincent se préoccuper de
l'essentiel, se chercher une rai¬

son d'être, depuis la « mission »

dans le Borinage jusqu'à la crise

finale, en passant par les révéla
tions de l'impressionnisme. Le
créateur, par définition même, est
volontairement victime d'une alié

nation ; il tente d'assumer le
pius possible d'humanité (cf. Gi¬

de). Il renonce a faire carrière,
oublie l'amitié, voire l'amour, et
s'il y pense, c'est d'une manière
outrancière, abolue : il cherche à
partagea- avec « l'autre le poids du
monde— » Dès lors, chaque fois
qu'on le traitera comme un
« homme quelconaue » (si ce

n'est pis) il souffrira. Van Gogh,
malgré l'amitié de Théo, se sent
Isolé, réprouvé, ost.racisé. Per¬
sonne n'achète ses tableaux. L'éDL
leosie n'exo'inue pas tout. D'au¬
tre part, le film ne montre pas
l'artiste en transes devant son

chevalet, du moins pas tout le
temps... H travaille, il hésite, il
recommence — comme un artisan

consciencieux.

L'interprétation de Kirk Dou¬
glas est extraordinaire : physi¬
quement comme moralement, l'ac¬
teur (oarfois crispant dans d'au¬
tres filins) s'est en quelaue sorte
identifié a u personnage. O n
oublie vite au'il parle anglais
(dans la V. O.), ainsi que les
autres : Anthony Quinn, trucu¬
lent Gauguin ; James Donald
(Théo), etc. Ajoutons que le film
a. été tourné sur les lieux mêmes
de l'action Hollande, Paris, Pro¬
vence (Arles). Auvers-sur-Oise.

Enfin, la musique (de M. Rozsa)
parfois trop envahissante donne
souvent d'une séquence le « cli¬
mat » pour ainsi d're poétique
avec une certaine sensibilité.

Pour ma part, j'aime être em¬

porté par ie mouvement d un

récit et participer aux émo¬
tions aes personnages. Ce li¬
vre men fournit loccasion.

Cette remarque apporte une
indication precieuse : on croit
aux personnages du roman,
on s interesse à leur vie, à
leurs idees, particulièrement à
Liron qui en est le caractère

principal. Le Consulat polo¬
nais n'est pas écrit sur le Je,
il est construit sur le II, mais
une troisième personne cons¬
tamment présente, qui consti¬
tue le centre d'intérêt et qui
anime l'action, qui impose au
livre un mouvement intense :

le dynamisme même de l'au¬
teur.

D'autres caractères, plus
brièvement tracés, n ont pas
moins de relief. Citons celui
de Lenoir qui est, comme son
nom ne l'indique pas : une
« éminence grise », celui d'Ar¬
mand, un militant commu¬

niste, d'ailleurs sympathique...
Nous y voilà. Le Consulat

■polonais porte sur l'expérience
d'un homme qui traverse les
milieux du P.C. — on m'excu¬

sera de n'en point déflorer la
lecture en résumant l'intri¬

gue. Mais cet aspect du livre
nous fournit encore une indi¬

cation : la valeur de docu¬

ment qu'il contient. Cette qua¬
lité sera peut-être controver¬
sée. J'estime pour ma part —
«il l'objectivité complète
n'existe pas en ce monde —

que l'ouvrage fournit au

moins un témoignage de bon¬
ne foi. Il ne présente pas de
blanc pur, ni de noir total. Les
hommes sont ce au'ils sont,
non point des entités mais des

individus, entraînés par leurs

passions, leur condition socia¬
le et surtout, en l'occurrence
par le mécanisme effrayant
d'un « appareil » qui broie les
consciences et les volontés.

Nous avons souvent lu des

romans qui portaient sur une

expérience politique, mais
c'est la première fois qu'un ro¬

man politiaue met en cause —

et en connaissance de cause

— les obscurs, les sans-gr^de.

ceux que le jargon du milieu
enferme dans cette expression
presque insultante : « la ba¬

se ». Sera-t-elle longtemps en¬

core inerte et passive, cent
base V Aura-t eue un jour lu

pouvoir ae prenare conscience

d elle même cette « avant-gar
de du prolétariat » qu une me

taphore inconsciente compara
à un arriere-tram ? Sa pesan¬

teur est peut être le drame ei
le problème essentiels de la

politique actuelle et ce livre Iv
montre à sa manière, puisque
le héros s'écarte de son agita
tion immobile.

Toutefois Le Consulat polo,
nais reste l'histoire d'un hom

me. Cet homme, ce Liron, est
ou deviendra un anarchiste —

voilà peut-être l'élément qui
intéressera le plus vivement
les lecteurs de ce journal. Je
tiens à noter que jamais, a

mes yeux, la partie idéologi¬
que ne dessert le récit ni ne

contraste avec le ton de l'en

semble. Des passages d'action
intense comme le congrès de
Huyghens, l'assaut du consu

lat, le jugement, font corps
avec le reste et commandent

presque nécessairement les
développements plus substan
tiels. Ce n'est pas la moindre
qualité du livre. Enfin cet
homme affirme sa liberté à

l'égard des partis, des clans
des doctrines : c'est en quoi le
roman prend sa place dans la
ligne des œuvres qui nous ho¬
norent.

L'ouvrage a peut-être des
défauts, mais ce sont des im¬

perfections techniques. Heu
reusement pour lui, • Joyeux
n'a pas acquis les trucs de?
littérateurs professionnels e

j'espère au'il ne les apprendra
jamais. Il n'en a pas besoin
il a quelque chose à dire. J'ai
fait une réserve sur l'exore,?

sion. Ce n'est pas une critique
du style, Joyeux écrit comme
il le sent, il ne peut, ni ne

doit écrire autrement. S'il

persévère, comme je le sou

haite, il acquerra la pratique
de l'économie des moyens, la
seule école de l'exnression au)

préserve et serve la personna¬
lité. La valeur de l'écrivain

c'est son tempérament. Or

Jovpux a du tempérament
celui d'un homme libre.

(1) Calmann-Lévy éditeur.

D'autres films...
L'émotion est plus grande

quana le spectacle, débordant de
l'écran, est dans la sal e. C'était
l'avant-dernier soir de L'Ardente

gitane, à « La Cigale ». Le film
passait en version française. Le
critique de cinéma, né cartésien,
fait la fine bouche. Ces gitanos

hollywoodiens ne le convainquent
guère. Le film, pourtant, est pas¬
sionné, plein de verve et de nos¬

talgie ; la cérémonie du mariage
est étrange et envoûtante. Der¬
rière moi une rangée de « bohé¬
miens » les femmes vêtues et

parées avec pittoresque, partici¬
paient avec fougue à l'action et
cautionnaient de leurs rires ia

pétulance bien imitée des acteurs
vankees.

— o —

Une Cadillac en or massif
renoue avec les films de Capra :

une petite actionnaire suscite
dans une grosse compagnie lire
« révolution de palais » : elle
provoque une épuration radicale
et, avec l'homme qu'elle lime,
fondateur de la firme, prend la
direction des affaires. La cadillac

en question est le cadeau final des
petits actionnaires. Ce film «dé¬
mocratique » est bien le meilleur
«e Judy Holliday : c'est, sans jeu
de mots, un rôle en or. En tout
cas, cette notion presque sacrée
du précieux métal peut ('appeler
cette réflexion de Lénine : « Gors.

aue nous aurons remporté la vic¬
toire à l'échelle mondiale, nous

édifierons je pense, dans les rues

de quelques-unes des plus grandes
villes du monde, des vespasiennes
en or ».

R.f\V/o

LE décret élaboré par le se¬crétariat à l'information U

contresigné par une demi-
douzaine de sinistres, constitue
une mise en tutelle de la R.T.F.
par le gouvernement. Il semble
en effet que si le projet de statut
somnole, les « politiques » n'en
restent pas moins décidés à diri¬

ger la radio dans tous ses doma -

nes. il n'est tenu aucun compte
des propositions du syndicat du
personnel administratif artistique
et technique. La radio est une-

grande dame qui se finance elle-
même. que viennent y faire les
dirigistes ? Un certain nombre de
membres du Conseil des pro¬
grammes et des comités spéciali¬
sés (variétés, sciences, musique
etc.), ont été remplacés, ce qui a
provoqué une pluie de démissions
de solidarité. Si nous applaudis¬
sons certaines entrées, celle de
Cora Vaucaire, notamment, nous

regretterons le départ de l'excel¬
lent Jean Rieux. Et si les démis¬
sions se généralisaient que fe¬
raient nos gribouilles ? Sans dou¬
te trouveraient-ils de petits co¬

pains au Bourbon-Circus. mais

quelle triste radio aurions-nous.

Routes de l'aventure (Parisien,
dimanche 20 h. 50). de Maurice
Genevois. Si nous sommes tentés

de penser que les membres de
l'Académie française sont aes
barbons fossiliêés, Maurice Ge¬
nevois nous inflige en ce qui le
concerne un cinglant démenti
chaque dimanche soir. Nous en¬
traînant successivement sur les

routes et dans les sentiers de*

forêts où il a vécu, ce qu'il nous
conte, par le seul pouvoir de sa
voix, cet animalier de grande
classe irradiant de bonté, nous

fait partager son enthousiasme
et son amour pour nos frères
prétendus inférieurs. La magie
du verbe nous fait penser à quel¬
que enchanteur dont nous rë
vions enfants, les deux émissions
consacrées à ce jeune eeureui'

par exemple, ont fait perler au
coin de l'œil à de nombreux au

diteurs, cette petite larme furtiv?
que l'humain, fier et... bête es¬
suie en se cachant. La deuxrë-

me épisode était attendu fébrile
ment par tous, et, si les lecteurs
de Delly n'y ont pas trouvé lev
compte, ceux qui connaissent le
prix de la liberté ont approuvé
notre narrateur, d'avoir su s ar

racher à l'affection de la petite
bête en la ramenant dans sa fo
rêt. Cette histoire presque in¬

croyable de l'écureuil le suivant
et entrant avec lui dans sa mai¬

son, était un vrai régal des orei'-
les et du cœur.

Lors d'une autre émission où

l'auteur se trouvait le corps cou¬
vert d'oiseaux minuscules, en

en ayant plusieurs dizaines dans
ses mains ouvertes, il nous con¬

fessa qu'involontairement la pen¬
sée de les fermer, l'avait effleu¬
ré, nous eûmes cette même idée
avant qu'il l'eût fait savoir.
Maurice Genevois attribue ce ré

flexe à notre sauvagerie d'hom¬
me. Décidément, il devra militer
d l'Académie en faveur de l'in¬
version des définitions des mois
bestial et humain.

Une émission parfaite, au de¬
meurant éducative que petits et
grands apprécient à sa juste va¬
leur.

J.-F. STAS.

AU MOULIN DE LA GALETTE

77, rue Lepic (métros Abesses, Lamarck, Blanche)

GRAND GALA ANNUEL
du Groupe libertaire Louise-Michel

Vendredi 8 mars à 20 h. 45 précises

UN PROGRAMME SANS PRECEDENT... présenté par

Simone CHOBILLON, la nuise des chansonniers

avec le concours de la Chorale des Auberges de la Jeunesse
et des Flamencos espagnols

avec

Léo FERRE

Betty BAUDOIN Jacques CATHY

GILLES et URFER

Jd DONA Pepe NUNEZ
Les GUARANIS

Bernard LAVALETTE

Les TAGS' BROTHERS

Ljucette RAILLAT
Véronique VALOIS

et

SUZY

Les GARÇONS DE LA RUE

Au piano ; le compositeur VEISS.IERES Régie artistique

Allocution de Maurice JOYEUX

(Salle chauffée)

Ouverture des portes à 20 heures précises, — Il est prudent do retenir ses places dès main,
tenant : Chez JOYEUX, 53 bjS rue Lamarck, Paris-18°. — Chez VINCEY, 170, rue du Temple,
Paris-3". — Librairie VERLAINE, 39, rue Descartes, Paris-5«. — C.N.T.E., 24, rue Sainte-Mar¬
the, Paris-10». — Au MOULIN DE LA GALETTE (dès maintenant ou à l'entrée du spectacle).

AU THÉÂTRE HÉBERTOT

LA NUIT ROMAINE
par Suzy CHEVET

LA démesure des personnagesqui dominent la renaissance
italienne a séduit les graiids

monstres du théâtre contemporain,

Sartre, Montherlant, Coc.eau ;
d'aunes encore attirés par l'odeur
énivrante que dégage c-tte fleur
éclatante au seuh du pourisse-
rnent, ont dressé sur leurs tré¬
teaux : le condottiere, le pretre en¬
robé de pourpre, la iemme, entou¬
rée de leurs cortèges de meurnes,
de passion, d'inceste... Et s'atta-
quant à un tel sujet Albert Vida-
lie, l'auteur « des Bijoutiers du
clair de lune » s'est d'un seul coup

de ses reins solides, hissé à leur
hauteur.

Dans Rome que le pape Sixte
Quint a enflé démesurément, deux

familles, les Cenci et les Borghèse
se haïssent. Un dernier crime de

Francesco Cenci va hâter le

drame. Dans le palais, que ia loi
guette, que le prêtre maudit et que
la foule assiège, la tragédie se
noue. Le prêtre orgueilleux sent

l'approche du dénouement. En lui,
monte l'amour inces.ueux pour

Béatrice, sa fille vierge issue de la
race maudite — Lucrezia l'épouse
délaissée, consumée par d'ancien¬
nes flambées, va précipiter l'ac¬
tion. En une nuit, « La Nuit ro¬

maine », tout est consumé : l'adul¬
tère, l'inceste, le parricide.

« Nous aurons détruit, les uns

après les autres, tous ceux qui au¬
ront eu le tort de venir se mettre

entre nous » — dira Lucrezia et

lorsque Borghèse viendra prendre
livraison de sa proie, le cadavre
du capitaine monstrueux sera avec
i innocence envolée de la fille fa¬
tale uevenue iemme, la part que
Uieu a obtenu pour laver les souil¬
lures.

Ecrite avec une plume drue qui
n'épouvantera que les sots, la
pièce est admirablement jouée.
Dans le rôle de Lucrezia
Mme Claude Genia personnifie la
femme arrachée au moyen âge,
cela avec sûreté, un talent qui la
classe parmi les plus grandes co¬
médiennes de l'heure présente.

Claude Génia et Roger Hanin dans
« La Nuit romaine ».

Jacqueline Corot est une Béatrice
délicieuse de perversité. Roger Ha¬
nin dans le rôle écrasant du con¬

dottiere Francesco Cenci semble

échappé d'un tableau de Jules Ro¬
main. Son geste, sa voix, sa pré¬
sence son! ceux du grand tragé¬
dien classique — on l'a comparé
à Pierre Brasseur dont il a la sta¬

ture — je pense pour ma part qu'il
y a en lui une mesure qui ouvre
a son art, à son incomparable jeu
des possibilités plus vastes.
Jean Dalmain, le spadassin Fe-

licio, joua magnifiquement la
scène du souvenir de sa jeunesse
où Vidalie s'est rappelé que le
theâtie s etayait sur la tradition
classique. Jacques Dufilho est le
bouffon Letti et sur 'a scène, il
est difficile d'être le bouffon après
M. Molière et quelques autres...

.( La Nuit romaine », un spec¬
tacle pour gens qui vibrent... I Un
spectacle de qualité.

DEVALDES
poète de tempérament

par HEM DAY

'AUTRES amis exposeront de Manuel Devaldès, son individua¬
lisme, son néo-malthusianisme, ou écriront sur l'essayiste, ou le
conteur: pour ma part, j'invoquerai un jour le réf'raclaire, le

pacifiste scientifique qu'il a èlé.

D

Ici, je veux parler d'un aspect
peut-être moins counu de su per¬

sonnalité, de son œuvre, un as¬
pect de sa jeunesse, qui révélait
déjà l'homme tout pilier qu'il fut.
je veux magnifier, Manuel De¬

valdès poêle, poeie de tempéra¬
ment.

Fouit n'est besoin d'entrer dans
les détails du celte vie de jeunesse,
de s'étendre longuement à narrer

quelques épisodes de cette époque.
Pour beaucoup ces années sont dé¬
sespérantes d inaction, on se laisse
vivie indifférent autour d#tout ee

qui s'ugne au'lour de soi. Pour De-

vuides, les débuts de son activité
littéraire se situent en lijJô, pur ia
fondation de ta » Revue Rouge ».

Vingt ans, on a toutes les espé¬
rances, on saute dans lu vie à
pleins pieds, on s'élance à la con¬

quête des chimères. Aucun obsta¬
cle ne parait infranchissable. Chez
Devaldès lu raison déjà le guide â
travers le maquis des idéaux qui
suinciient les suffrages de su jeu¬
nesse ardente et impudente d ac¬
tion.

Esprit posé, trop posé peut-cire
pour certaines tê.os chaudes, De¬
valdès, choisira sou idéal, ii le mû¬
rira ensuhe par su propre philo¬
sophie et établira ainsi les données
d une pensee libre qu'ii vu déve¬
lopper et détendre en homme libre,
qui s'efforcera de le rester en gur-
uuiil une grande sérénité lace aux

pires aventures duns lesquelles se¬
ront entrâmes les individus et les

sociétés, au cours de sa longue
existence de militant.
Pour qui a eu le plaisir de se dé¬

lecter du ses Hunes de haine et

d'amour, son tout premier et uni¬

que recueil de poèmes, uuiu ap¬

précié lu virile énergie de sa pen¬
see et saisi immédiatement tout le

déienminsliie qui déjà le projette
vers des régions peu exploitées,
tels : <• des vagabonds de l'esprit
qui étouffant sous le toit qui abri¬

tait leurs pères s'en vont chercher
au loin plus d'uir et plus d'es¬
pace ».

C'est ainsi que Manuel Devaldès,
dans ses Hurles de haine et

d'amour définissait, dès 1897, ce
qu'il entendait pur poésie.
il claironnait su profession de foi

poétique au début de cette pla¬
quette de vers :

« Je me suis fait une idée très

calme de lu poésie : je crois qu'elle
doit être, qu'elle est l'extériorisa-
lion du sentiment d'un individu,
un jaillissement spontané de l'âme,
un chant, un cri, un hurle d'émer-
ve.llcinent. d'amour ou de haine

devant une chose, un acte, une
idée et que. pur conséquent, le
tempérament de cet homme en elle
et pur elle doit surgir, pleinement,
tous voiles dispui us. »

Ce premier recueil sera le reflet
de son tempérament, d'un tempé¬
rament qui se déchaîné et qui ex¬
tériorise son sentiment de poète, il
va, avec cette spontanéité remar¬

quable luire jaillir en un déchaî¬
nement extraordinaire sa pensée
poci.sée. Suas s'attarder au res¬

pect des règles, il fera fi de celte
poesie régulière : ce truc de métier
qui cache l'absence de toute idée
ou qui pare une puérilité ou un
mensonge. »

C'est le vers libre qu'il a choisi,
sa forme idoine lui permet une
entière liberté pour exprimer sa

pensée.

Certes, les vibrations poétiques
sont diverses, Manuel Devaldès ne

l'ignore point, pas plus qu'il n'ou¬
blie combien les influences exté¬

rieures mêmes, peuvent multiplier
ù l'infini la diversité d'une œuvre.

Mais ia poésie reste pour lui, le
miroir d'un tempérament où se
retrouve, si j'ose risquer celte com¬

paraison flatteuse, un souffle ver-
Jiaerien et je pense à ce poème
qu'il intitule :

« Vers la vie » — lapidé par les foules hurleuses et houleuses,
J'ai délaissé les noires cités d'Atrophie,
Je vais maintenant, Iront plissé, âme soucieuse,
Et je clame les beautés d'une autre vie,
Qu il termine par cette affiuhatiuii quelque peu stirnérienne :
J'annonce de prochains temps vibrants de vie
Et tandis que mon rêve pur se libère et radie
En des gesies païens, je profane les choses hiératiques,
Et j'insulte Dieu et je le nie à la lace des nues. »

Mais laissons-le s'exprimer nu

sujet de ce « reliquaire de quel¬
ques-uns de mes états d'âme ».

selon ses propres termes ; il nous
dira la préférence qu'il éprouve
pour les poèmes qui lui « rappel¬
lent » magnifiquement des ins¬
tants de sa vie.

Renaissance — Nuite et O Rut

» peignent avec une harmonique
ardeur » son tempérament véhé¬
ment. Ce choix personnel de sa
floraison poétique, Manuel Devul-
des, n'hésite pus â le prôner, car
il aime ces poèmes, qu'il consi¬
dère « comme des perfections se¬

lon son idéal poétique tunt au

point de vue de i'idée que de la
formule. »

Ils viendront, ardents et bellement empourprés
A l'heure tendre et pâle en claire uubée de lune,
A l'heure superbe des midis en soleil,
Ou des crépuscules diaprés ou vermeils.

brement, ses émotions, crie son

amour, hurle su iiaine et atteste
ainsi son refus de se plier « aux

règles d'une prosodie surannée ».

Mais déjà le néo-malthusien s'af¬
firme en sa poésie lorsque dans
son poème La Nuit, ii écrit :

Manuel Devaldès réunit en 'ce

recueil des Hurles de haine et

d'amour, ses poésies même an¬

ciennes, afin de ne point perdre
ce qu'il appelle « le bénéfice mo¬
ral d'un effort accompli ».

Il cliante, cela va sans dire, li-
C'esl l'heure

De àjrnieulion immense
Où les forges crachent au ciel dense
De géantes gerbes rubescenles
Et des flammes pouiprées qui dansent
Et montent dans l'encreuse nue

L'heure
Tant désirée

En luquellle, lamentables ouvriers
D'être infortunés.
Nous créons de la peur et du malheur
En donnant notre vie, celte douleur.

Pourtant, ajoutera Devaldès,
dans le préambule de son recueil,
« il est des gens qui peuvent se

plier aux règles ». Certes, et des
règles poétiques aux lois écriles, le
chemin est le même, se plier ou
se courber, à ceux-lâ Devaldès, s'il
n'a jamais imposé sa manière de
voir, il ne leur a jamais accordé
le droit de la classer parmi les
cancres et les mufles, les beaux ou
les sincères.

« Ou'ils constatent que je suis
moi, et je sais bien à quel quali¬
ficatif cela équivaudra. »

Pour 1898, Manuel Devaldès an¬

nonçait à paraître en collaboration
avec Natal Umberl, son frère
d'élection* un recueil de proses :
« Révolte ».

Je n'ai pas connaissance de la
publication de ce recueil. D'une
lettre â moi parvenue d'Angleterre
en mai 1025. où il se trouvait exilé

pour raison d'insoumission. Ma¬
nuel Devaldès me remerciait île

tout coeur, pour un article publié
à l'époque dans l'Emancipa tur
de Belgique el dans lequel j'avais,
dans un rappel assez inattendu
pour lui, évoqué son preimèr re¬
cueil de poèmes : « Oh ! Jeunesse,
jeunesse, cù es-lu ? ».

Mais, si le poêle a rompu sa
lyre, un conteur était né. Il allait
durant près d'un demi-siècle, nous
délecler de ses contes qu'il a par¬
semés ici et là dans les revues et

journaux auxquels il apporta sa
collabora I ion in in lerrompue.

Quelques poésies nous seront en¬
core livrées cependant dans L'An¬
thologie des Ecrivains réfractaires,
de langue française, présentée par
lui dans un numéro spécial de
la revue Les Humbles. C'est tout
ce que je connais de ce poète de

tempérament qu'a été Manuel De¬
valdès, el c'est de cet aspect assez

peu connu de son oeuvre, que je
désirais entretenir mes amis liber¬
taires à l'heure où il disparaît


